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LE  COMTE  DE  VOLMAR.  M.  Gran^er.  ' 

VOLSAN  , son  fils.  ' . M.  Michu. 

: - .'-V  ;v  ^ - — 

SOPHIE  J sa  niece.  ^ - JM lî^ i ' Ro^~  Renaud, 

DORIMONT,  Peintre.  JM.  Solié. 

* ^ ' V*  ■ ^ . .)/.  l 

LOUISE  5 sa  fille,  ■ Èîada.  Sainte  Aubin, 

NANETTE,  nourrice  de  Louise. , JMada.  Gontier, 
CHARLES  , lac^uais  du  Comte»  JM.  Cellier.  ^ 
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LOUISE  Et  VOLSAN, 
,,  C O-MÉ  DIE. 

A C T E /PREMIER. 

( Le  Théâtre  représente  un  sallondeV Hôteldu  Comte  de 
Volmaf^  un:  métier^  Jfne  table  , des  fauteuils  , Ùc.) 

SCENE  PREMIERE. 

S O P H I'  E,  seule f travaillant  à la  tapisserie , 

(Quelle  situation  est  la  mienne  ! J’aime  Volsan,  oui, 
j’aime  mon  cousin  ; je  cherche  en  vain  à me  méprenilr» 
sur  l’impression  qu’il  a fait  naîti'C  dans  mon  cœur  ; elle 
fut  l’effet  du  premier  regard  que  je  portai  sur  lui , lorsque 
son  pere  me  retira  du  couvent,  & me  fit  habiter  dans  cette 
maison.  Je  voudrois  n’avoir  que  de  l’amitié  pour  mon  cou- 
sin ; & lui  ! . . Il  a de  l’amour  pour  une  autre  : je  n’eu 
puis  douter,  il  me  l’a  dit  5 ( elle  se  lève.  ) & il  faut  que 
j^’écoute  ses  cruelles  confidences  ! Ce  que  je  dois  à la  con- 
fiance qu’il  me  témoigne  , aux  liens  du  sang  qui  nous  unissent, 
tout  m’ordonne  de  le  détourner  de  la  malheureuse  passion 
qu’il  a conçue  pour  la  fille  du  peintre  Dorimont.  . . . S’il 
venoit  à s’appercevoir  que  je  l’aime  , il  croiroit  peut-être  que 
mes  conseils  étoient  intéressés.  Que  penseroit-il  de  moi  ? 
Ah  ! J’en  mourrois  de  honte  & de  douleur.  Cachons  s’il 
se  peut  mon  trouble. 


S C E N E.  I I. 

SOPHIE,  VOLSAJNT. 

V O L s A N. 

, ma  chere  cousine  ! 

Sophie. 

Eh  bien  Volsan. 

” Volsan. 

Vous  voyez  le  plus*  toiinnenié , le  plus  irrésolu  des 
hommes, 
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4 L O U I s E ET  V O E S A N , 

Sophie. 

Si  les  consolations  de  l’amitié  peuvent  soulager  vos  cha- 
grins, parlez , je  ferai  tout  ce  ^ui  est  en  mon  pouvoir  pour 
rétablir  le  calme  dans  votre  ame. 

V O E s A N. 

Lorsque  je  suis  près  de  vous,  ina  cousine , il  me  semble 
’ que  je  souffre  moins  ; vous  avez  l’air  d’être  si  attendrie  de 
mes  peines  ! Quand  je  vous  peins  toute  la  force  de  mon 
amour  pour  Louise,  toute  la  tendresse  du  sien,  je  vous 
surprends  à partager  mon  émotion  ; & même  , en  ce  mo- 
ment, des  larmés  sont  prêtes  à s’échapper  de  vos  yeux.  Si 
j’eusse  confie  ma  foiblesse  à un  homme  , il  l’auroit  censu- 
2'ée  avec  rigueur,  charmé  de  trouver  une  occasion  d’affecter 
une  vaine  supériorité  5 vos  conseils  ménagent  mon  amour- 
propre.  Vous  daignez  me  plaindre.  Heureux  celui  qui  mé- 
ritera les  plus  tendres  affections  de  votre  cœur  ! 

Sophie.*'  ' 

Parlons  de  vous,  mon  cousin , de  ce  qui  renouvelle 
votre  agitation. 

V O E ,s  A N. 

C’est  le  peu  de  succès  de  mes  efforts.  Depuis  huit  jours;^ 
je  n’ai  pas  vu  Louise , & je  sens  que  je  l’aime  plus  que  ja- 
mais. Ah,  ma  chere  cousine,  fixez,  s’il  se  peut,  mes  irré- 
solutions ' ^ 

Sophie,  ac'ec  contrainte. 

J’imagine  facilement  tout  ce  que  la  sensibilité  peut  coûter 
de  peines  ! ..  Que  vous  dirai-je  encore  ? Quel  chagrin 
pour  votre  pere , s’il  découvroit  vôs  sentimens  ? Vous  êtes 
son  fils  unique  , sa  seule  espérance.  Vous-mêuie,  Volsan, 
vous  êtes  ambitieux  ? ^ 

V O E s A N. 

Ah  ! Si  c’est  avoir  de  l’ambition  que  d’être  consumé  du 
désir  d’employer  toutes  mes  forces,  toutes  les  facultés  de 
mon  ame  pour  devenir  utile  à ma  patrie  5 oui , ma  cousine, 
je  suis  ambitieux,  personne  ne  l’est  plus  que  moi. 

Sophie. 

Nous  sommes  en- Allemagne  5 & vous  savez  combien 
dans  notre  patrie  on  tient  au  préjugé  de  la  naissance.  Si 
vous  songiez  à contracter  un  mariage  aussi  disproportionné, 
tous  les  chemins  de  la  gloire  & des  honneurs  vous  seroient 
fermés  à jamais. 

V O L s A K. 

J’envisage  ces  honneurs  auxquels  mon  rang  me  donne  le 
droit  de  prétendre  , mais  je  me  représente  le  désespoir  de 
Louise.  Que^  ne  suis- je  né  dans  une  de  ces  classes , où 
l’homme  ne  doit  compte  aux  a,utres  que  de  sa  probité. 
Infortuné  Louise  ! Je  te  trompe.  . . Depuis  huit  jours  elle 
me  croit  à la  campagne. 
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COMÉDIE. 

Sophie.,  péniblement. 

Plus  les  circonstances  sont  difficiles,  plus  il. faut  redou- 
bler de  courage.  ...  Je  sens  qu’il  est  des  positions  qui  en 
demandent  beaucoup. 

V O E s A N. 

3’abandonnerols  Louise  d’une  maniéré  aussi  avilissante! 
.Sophie. 

•-  Et  si  vous  la  renvoyez 

. V O E s A N. 

Ail  , ma  cousine , si  vous  saviez  tout  !...  N’allez  pas 
concevoir  de  Louis  une  opinion  désavantageuse , son  cœur 
simple  ne  soupçonna  jamais  le  mal , elle  est  tout  amour.. . . 
Cette  infortunée  , trop  confiante  dans  mes  promesses , se 
croit  l’épouse  de  son  amant.  Eli  î ne  l’est-elle  pasi  ^ . 

Sachez.  . . ( o part  ) Ah  ciel,  qu’allois-je  dire  ? 

S 6 P H I E , à part. 

Que  ma  position  est.  affreuse  ! 

V o E s A N.  ' ' ' 

Voilà  mon  pere. 


SCENE.  III.  / 

SOPHIE,  LE  COMTJE,  VOLSAN. 

L E C O M T E. 

J E suis  ravi  de  vous  trouver  ici  tous  les  deux.  Bonjour  ma 
.niece  ^ Volsan  , j’ai  obtenu  pour  toi  ce  que  tu  désirois. 

V O L s A N. 

Ah,  mon  pere,  que  je  vous  remercie  ! Je  parviendrai 
bientôt  à des  grades  plus  distingués. 

L E C o M T E. 

, Voilà  bien  la  jeunesse  ! A présent,  mon  fils,  que  vous 
êtes  placé  avantageusement , il  faut  songer  à vous  marier, 
(à  ce  mot,  Sophie  fait  un  mouvement  pour  sortir.  ) Où. 
^allez-vous  donc,  ma  niece  ? Restez,  restez.  Oui,  mon  fils, 
il  faut  songer  à vous  marier  5 on  ne  sauroit  l’être  trop  tôt, 
quand  on  a été  élevé  comme  vous  à l’école  des  bonnes 
mœurs,  c’est  le  moyen  de  les  conserver.  Voici  le  moment 
de  vous  faire  part  à l’un  & à l’autre  de  mon  projet. 

S O P H I E , d part. 

Ah  ciel  î 

V O E s A N , d part. 

Que  va-t-il  dire  ? 

L E C O M T E. 

Il  y a déjà  long-tems  que  J’ai  conçu  projet,  j’ai  vu 
depuis  , avec  bien  de  la  satisfaction  , que  tout  concourt  à 
le  -réaliser.  Ma  niece } vous  êtes  douce  & jolie  ^ vous  avez 
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^ L O U I S E E T V O ^L  SAN 

toutes  les  qiialités  qu’un  honnête  homme  peut  désirer  dans 
son  épouse, -je. crois  que  vous  feriez  le  bonheur  de  mon  fils. 

' V O t 5 A N. 

Mon  pere  ! 

f -,  S o P H I 

Mon  oncle  J 

LeComte. 

Eh  bien,  mes  enfans,  vous  serez  heureux,  & vous  réu- 
nirez par  ce  mariage  tous  les  biens  de  notre  maison. 

VoLSANjû  j?ar/^. 

Quel  mortel  embarras  î 

Sophie,  à part* 

Ah , quel  coup  pour  mon  cœur  I 
^ - EeComte. 

^ Sophie , tu  rougis  , tu  es  troublée  ; crois-tu  donc  que  iè 
n avois  pas  deviné  qu’il  ne  t’étoit  point  indifférent  ? 

Sophie. 

Mon  oncle  , je  ne  crois  pas  vous  avoir  jamais  donné  lieu 
( e penser  que  j’aime  mon  cousin  de  la  maniéré  dont  vous 

1 entendez  : certainement,  je  l’aime  beaucoup,  mais 

EeComte. 

Je  sais  bien  que  les  jeunes  fiJIes  ont  dé  la  fierté  5 va,  Je 
dispense  ta  bouche  de  l’aveu  5 tes  yeux  me  l’ont  fait  de- 
puis long-tems,  & ton  trouble  me  le  confirme. 

Sophie. 

Mon  oncle.  , , . Epargnez -moi. 

L E C O M T E. 

Je  sais  aussi  ce  que  Volsan  éprouve  pour  sa  petite  cou- 
sine, c est  ainsi  qu’il  l’appelle  toujours.  Il  déguise  ses  sen- 
timens  sous  les  beaux  noms  d’estime  & d’amitié  5 c’est  dans 
i ordre  ^ maisril  epie  toutes  les  occasions  de  l’entretenir  j 
depuis  quelque  tems , son  air  rêveur  & distrait  m’a 
suffisamment  éclairé.  J’aurois  bien  pu  l’interroger  j mais 
^ eôt  été  mal-adroit,  & quand  j’ai  été  bien  sûr  de  mon 
lait.  . . , . ^ 

Volsan. 

Permettez.  . . . ' 

Le  Comte. 

Allons.  Volsan,  dis-lui  au  moins  quelque  - chose  j c’est 
à toi  à commencer. 

Volsan. 

Ma  cousine  connoît  l’état  de  mon  cœur , elle  sait  ce  qui 
s’y  passe  comme  moi-même. 

L E C O M T e. 

Ah , tu  lui  avois  fait  ta  déclaration  : nous  autres  peres , 
nous  avons  la  folie  de  croire  que  nous  serons  les  premiers 
éonfidens  , je  eroyois  vous  mettre  sur  la  voie,  & c’est  moi, 
qni  vous  gène  î Je  conçois  très*-bien  que  la  présence  d’un 


. . ; G O M É D I E.  ^ ■ f 

tiers  nuit  aux  épancLemens  de  <îeux  cœurs  qui  sont  déjà 
d’intelligence.  . . Je  me  retire.  * j ' ' 

. ' , . .S  O P h;  I e.  * 

Non,  mon  oncle,  non,  c’est  à moi  de  sortir  ; souffrez 
que  je  rentre  dans  mon  appartement  , ( d part*  ) Ah^ 
quelle  épreuve  ! . ^ ‘ 


S ’C  E N E I V. 

LE  COMTE,  VOLS  A'  N. 

Le  Comte,  d part* 

oiLA  comme  elles  sont  toutes , quand  on  a surpris  leur  ' 
«ecrfet»  ( à Volsan\  ) Je  ne  suis  point  content  de  toi  : tu 
ne  m’aidois  pas. 


• ' . S C E N E V.- 

L e'  C O M.TE,  N A NE  T T, E,  V‘OL  SA|N^ 


E 


''C  H A\RLE  S:  ^ ^ 

CHAntE’s,d  Kanette, 

' ^ T'  ■••i?»,;’  * •.  ‘ ni:  J--  'îii*'!-.  f " 

ÿTREz , entrez , le  voila  qui  est  avçç  son  pere.,«, 

1 ; r N ’a'V  E T T Èi  ' ,,  : ■ 

"‘Ce  iti’est  qu’à  lui’  seul' que  je  veux  parler,  & en  partît 

: ini  ■ ' V>  ' ‘ ' ’ ‘ - 

A^  R E E *^S^.  ^ ‘ t 

^'^iié  ne  le  disiez-vous  ! ’ r * ’ ‘ , 

^ ^ ® N.r  ^ part,  , . ..  ^ 

‘ Ali  iciél  ! là  nourrice  de  Louise  ! r 

ÜJ,<1  X : -I  ■ XIO  U ..w.-.  . J i V ' . f f l* 

^ E É L O M T E.  / é:  f 

Approchez,  bonne  femme  ,,  qqe  désirez-vous  ? ^ 

• r , ' Ç H A R E E S.^  i t 'r 

Avancez  donc , puisque  Monsieur  le  Comte  vous  le  , 


. C R^N.  E.  [Vr-L  '.i  :'r 

LE  COMTE,  N ANE  T TE,  V O LS  A N. 

N ANETTE,  avec  beaucoup  de  révêrente* 

(^UE  je  sujs  donc  joyeuse , Monsieur  de  Volsari  ! . 1 . , 
Sauf  votre  respect , Monsieur  le  Comte.  , . . que  je  suis 
donc  joyeuse  de  ce  que  vous  voilà  revenu  de  la  campagne. 
• V O X s A N , à paru  . 

. Quel  contre-tems  l , i . 


8 LOUISE  ET  VOLSAN, 

Le  Comte.! 

De  la  campagne  ? ... 

Nanett.e,  toujours  des  révérences^ 

V oüs  le  s^^vez  bien , Monsieur  le  Comte , il  y a huit 
jours  que  Monsieur  de  Volsaii  étoit  parti. 

Le  Comte.  , . . • ,i 

Cette  bQnne . femme  prétend  que . vojus  _ ayez  passé,  huit 
jours  à la  campagne  ? 

INT  A N E T T E . ■ ■ 

Tout  autant.,  si  je  sais  compter.  <•  -,  ■ 

Le  Comte. 

Qu’est-ce  que  cela  veut  rdire , mon' fik  ?' 

, V O L s A N 5 faisant  des  signes  à Nanette. 

Mon  pere,  ne  savez-vous  pas  où  j’ai  passé  ces  huit  jours? 

Le  C o m t e.  ' 

Expliquez-vous  donc , ma  bonne. 

Nanette,  a Volsan,  ~ 

Quel  plaisir  on  aura,  quand  on  apprendra  que  vous  êtes 
revenu  en  bonne  santé,  { au  Comte , avec  une  révérence,) 
Et  que  Monsieur  lo  Comte  se  porte  bien  âu^si. 

L E C o M T/‘E  ^ à Nçnette. 

De  qui  voulez -vous  parler  ? 

N-  A N E T T.  E.  . ' ■ 

Monsieur  de  Volsan  me  fait  signe  de  me  taire  j qupî-r 
que  je  ne  sois  qu’une  ^pauvre  femme,  Je  sais  ce  que  c’esf 
que  d’être  discrète.  Teilez^,  si  Monsieur  de  Volsan  ppr- 
mettoit,  je  vous  dirois'  tout,  car  vous  avez  une'  mine  de 
roi , une  physionomie  si  revenante , que  je  vous  ai  a!imé 
tout  d’abord.  . . . Pa’fdôn,^ Monsieur  le  Comte,  si  je  pie 
donne  la  licence  de  vous  dire  ces  choses-lâi  ’.  . Mais  pbur 
ce  qui  est  de  dire  ce  qu’on  me  défend , quand  vous,  me 
donneriez  de  l’or  gros  comme  moi , voùs  n’en  sauriez  pas 
plus.  Oh  ! , 

■ “Le  Comte. 

Puisque  vous  défendez  à cette  bonne  femme  de  m’expli- 
quer ce  mystère,  c’est  que  vous  voulez  sans  doute  m’en 
instruire  vous-même."  .. 

Nanette,  poussant  Volsan, 

Dites  , dites-lui  donc  5 aussi  bien  il  faudra  toujours  qu’il 
le  sache.  . - . 

, ■ Volsan,' 

Paix  ! .. 

L E C O M T E. 

Vous  lui  imposez  silence  î que  dois-je  penser  ? 

■ 'Volsan. 

Mon  pere  5 n’ayez  aucune  inquiétude. 

Le  Comte,  part. 

L’air  de  cette  femme  me  rassure.  ( haut)  Quelque  petite 

intrigue  ^ 
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COMEDIE. 


intrigue,  quelqu’étoiirderie  ! Tû  sais  que  je  suis  bon. 

’ V d L s A N.  ^ « 

. Une  intrigue  l üne  étourderie  !..  ; Non  , mon  pore  , ce 

n’est  point  une  intrigue.  o h > 

Le  Comte. 

Ne  puis-je  donc,  Monsieur  , en  savoir  davantage  ? 

V O L s A N. 

C’est  tout  ce  que  je  peux  vous  dire  en.  ce  moment  5 plai- 
gnez-moi,  mon  pere  , daignez  adoucir  vos  regards  : vous  ne 
m’avez  pdint  accoutumé  à leur  sévérité. 

N A N E T T E,  à part.  ' U 

Ah  ! j’ai  une  démangeaison  de  parler. 

L E C O M T E. 

Ah,  Volsan  , ah  mon  fils  !...  Confiez-vous,  s’il  se  peut, 
Monsieur,  à un  meilleur  ami. 

^ « T r ' ^ \ 

.'Volsan.' 

Mon  pere  , ne  me  faites-  pas  l’injustice  de  douter  de  mes 
sentiniens  pour  vous.  . ' ^ 

L E C o M T E. 

Non^  je  n’en  douté  pas.  t • • . . - 

N A N-E.T  T E,  d part. 

Comme  cette  jeunesse  est  têtiie  !...  , , • ' *'  I - 

.Volsan. 

. ..Mon  pere  ! ï d • - ' ' 

\ L E C O MiT  E,  le  repoussant. 

Je.  vous  laisse  5 mais  vous  me  retrouverez  toujours,  quand 
vous  croirez  devoir  vous  adresser  à moi  5 oui,  mes  bras  vous 
seront  toujours  ouverts  5 mon  cœur  sera  toujours  prêt  à 
recevoir  les  épancbeinens  du  vôtre  , lorsque'  vous  aurez 
assez  de  confiance  en  moi , pour  me  faire  lire  dans  votre 
ame.  • 


. ...  . .i,SnC-E  N-E-J  V II.  . - •••  ■— 

. , l'V.p'E  S- A N,‘n  a N.  et  T fI".',':-'  < 
Volsan.  . ' 

P \ ^ c • ' 

quRQUpi  etes-vous  veniie  ici  Nanette  ? Je  vous  avôi's  dit 
de  ne  jamais  venir,  chez  moh  pere.  i > 

|.[j. N A N E .n  T E.  , . ; ! 

C’est  qrie  Mamsellè  Louise  a tapt  pleuré-^pendant  les  huit 
jours  que  ,vous  avez  été  absent.  Si  vous"  l’aviez  vu,  ça  vous 
auroit  fait  pitié.:  elle  me  , disoit , mia  pauwe  nourrice*,  il  est 
.sûrement  .pnalade  ,„  car  il  m’auroit  écrit.  Va  demander  dés 
nouvelles 'de  sa  qanté  ; j®  ij,e  me  le  suis  pas  fait  dire  deuk 
fois.  La  pauvre  enfant  ! Elle  est  bien  inquiété  , en  atten- 
^dant  que  je  revienne.  Je  n’ai  fait  qu’un  saut  de  notre  inaison 
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io  LOUISE  ET  ¥OLSAN^ 

à votre  poa  te.  J’ai  troinré  là  monsiettr  votre  aaisjse  , qui  m’a 
dit  que  vous  vous  portiez  bien  ; & sur  ce  que  je  lui  ai  d('- 
maiidé , s’il  pouvoit  vous  faire  parvenir  une  lettre , il  ài’a. 
dit  que  je  n’avois  qu’à  monter  vous  la  remettre  moi-jaiaaie. 
Je  ne  me  sentois  plus  de  joie,  en  montant  les  escaliers,  la 
tête  me  tournoit,  les  jambes  me  tremblaient, 

V O L s A N. 

Donne  , donne-moi  vite  la  lettre  de  Louise. 

N A N E T T E. 

Pourquoi  donc  avez  - vous  l'àcl;é  monjieuir  votre  pere  ? 
Pourquoi  ne  lui  avez-vous  pas  tout  dit? Dame  , vous  i’avez 
promis  à Louise  ; il  a Pair  si  bon  ! : 

, V O E s A N. 

Que  Louise  soit  trauquüle  I ' , ■ ' . 

N A N E T T e;  1 ■ . ' U ^ • 

Qu’est-ce  que  je  lui  dirai  de  votre  part? 

■ V O E s A ]ÿ..  . ...T  ;.a 

Que  je  l’aime,  que  je  Padore,  « / ,4t  | . 

JM  â N B X T 'E.J 

Viendrez-vous  la  voir  aujourd’lmi  ?,‘jf  > : /'i,  •>> 

Y O E s A N.  / . 

Le  plutôt  que  je  pourrai.  ;;  : v!  ■ / 

N A .'N  EXT  È. 

Bien  sûr  ?T)ame  , c’est  qu’elle  se  meurt  de  ne  pas  vous  Voir. 

V O E s A : N .. 

Oui  , oui  î adieu  bonne  Nanetle  5 raà  cbere  INTanette..  I. 

•N  A N E X T E.  ■ . c-iJi;  ' 

Ma  cKere  Nanette  ! Oli  mon  Dieu  ! comme  il  est  aiaiable. 

■ . i LlL’y  ’ ‘ 

SCENE  VIII."  , 

V O L S A N , 

Lisons,  ma  main  tremble,  a Volsanymon  bon  ami , je  ne 
» te  vois  plus,  tu  ne  m’écris  pas,  es-tu  toujours  à la  cam- 

pagne  ? je  tremble  pour  ta  santé  5^  liélas  f in’kbaiidonne- 
» rois-tu?Non,  tu  ne  peux  m’abandonner.  Viens  donc, 
» j’ai  bien  du  chagrin.  55  ( //  tombe  dans  un  fauteuiL ,) 
Ah  ! Louise  , si  je  l’époUse  , j’agis  en  honnête  hoiiime  , mais 
que  pensera-t-on  ? Que  dira-t-on  de  moû?  Jé  trouverdis  le 
bonheur  auprès  d’elle  dans  la  vie  paisible  d’un  Citoyen 
ignoré.  N’aurois-je  donc  point  assez  de  force  pour  m’élever 
au-dessus  de  ces  opinions  qui  tourmentent  les  âmes  foibles  ? 
( //  se  leve,  ) Eh  , qu’est-ce  que  ma  grandeur , si  mon  coeur 
it’est  pas  plus  grand  que  celui  des  autres  hommes  ? Décoré 
de  tous  les  honneurs,  je  ne  serois  à mes  yeux  qu’un  honuné 
ordinaire  5 an  milieu  des  enchantemens  de  l’orgueil , je  me 
rappellerois',  avec  toutes  les  angoisses  du  remords  , ces 
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heiîres  délieietises  que  j’ai  passées  dans  l’innnlïle  séjoair  d» 
Lmu'se. . . J’ai  séduit  cette  infortunée  -!  Ah,  du  hk>î«s  , 
ne  l’ai  pas  enreloppée  dans  un  de  cesf  pièges  coupables , où 
des  jeunes  gens  sans  morale  surprennent  la  vertu  & l’inno- 
cence : l’amour  mW  oit  séduit  le  prenuer  5 j’ai  été  subjugué 
autant  que  Louise  , le  même  ascendant  nous  entraitioit  tous 
les  deux  5 quand  j’ai  réüéclii  id  n’é^oit  pîus.tems...  cc  Tu  ne 
peux  m’abandonner...  » Elle  a raison  5 il  existe  dans  son 
sein  un  gage  trop  sacré  de  mes  promesses...  Né  avec  une 
ame  ardente  , l’amour  , l’ambiiion  me  tyrannisent  tour-à- 
tour  5 ces  mots:  cc  tu  ne  peux  m’abandonner...  » ces  mots 
terribles  rétcnïtisseiit  dans  mon  cœur  : la  compassion  s’y  unit 
à l’amour  le  plug  ardent.  Ah  , mabhenreux  V olsan  , tu  n’as 
plus  que  le  choix  d’un  mariage  disproportionné , ou  de  l’in- 
hdélité  la  plus  coupable.  (//  tnml^  appnyé  sur  une  table , 
la  tête,  soutenue  par  ses  mains.  ) 


SCENE  IX. 

LE  COMTE,  V O L S A N. 

Le  Comte,  « part. 

Comme  il  a l’air  accablé  1 Approchons,  il  est  dangereux 
d’abandonner  la  jeunesse  à de  trop  vifs  chagrins.  . . ( bar/t.) 
Volsan,  un  pere  ne  rougit  pas  de  revenir  demander  la 
confiance  de  son  fils  5 la  tienne  est  nécessaire  à mon  bon- 
heur 5 ouvre-moi  ton  ame  , oublie  que  je  suis  ton  pere  , î?e 
vois  en  moi  que  ton  ami.  . . Je  soupçonne  que  ce  papier 
contient  la  cause  de  ton  chagrin. 

V o t s A N. 

Ce  papier  ? - 

Le  CoMTE,/e  lui  remettant. 

Ne  craignez  de  ma  part  aucune  indiscrétion  , le  voici  \ 
je  ne  sais  arracher  les  secrets  de  personne  , pas  même  ceux 
de  mes  enfans  t je  voudrois  en  devoir  la  confidence  à leur 
amitié. 

V O E s A N. 

Mon  pere , qu’un  caractère  si  respectable  ajoute  à la 
supériorité  que  la  nature  vous  a donnée  sur  moi  I C’est 
cette  supériorité  que  je  redoute  dans  ce  moment  \ par- 
donnez', mais  je  sens  plus  que  jamais  qu’il  faut  vous  taire 
ma  situation. 

. Le  Comte. 

Quels  peuvent  donc  être  les  .secrets  qu’il  vous  soit  né 
cessaire  de  me  cacher  ? Vous  me  faites  frémir.  Songez-voua* 
jusqu’où  l’imagination  d’un  pere  peut  aller  ? Vos  peines 
me  touchent  J & vous  n’êtes  pas  sensible  à celles  qu’une 
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réserve  aussi  cruelle  me  fait  ressentir.  Je  suis  bien  à 
plaindre , puisque  le  lien  de  la  confiance  n’existe  plus 
entre  nous.  . . Et  tu  as  le  courage  de  résister  à mes 
sollicitations  ! 

V O JL  S A N , présentant  la  lettre. 

Lisez  ^ & plaignez  votre  fils. 

Le  Comte,  après  avoir  lu. 

Embrasse -moi , embrasse  ton  ami. 

V O L s A N. 

V ous  me  serrez  dans  vos  bras  ! 

L E C O M T E.  • 

J’ai  vu  que  tu  as  été  foible , & que  tu  es  mallieureux. 
Tu  vas  éprouver  combien  il  te  sera  avantageux  d’avoir  eu 
confiance  en  moi  5 eh , pour  qui  ai-je  acquis  de  l’expérience, 
si  ce  n’est  pour  mon  fils  ? J’existe  en  toi  bien  plus  que 
dans  moi-même  ; je  vais  te  donner  des  conseils , te  con^ 
soler , prêter  à ton  ame  toutes  les  forces  de  la  mienne  5 on 
n’a  jamais  tout  perdu,  tant  qu’il  reste  le  cœur  d’un  pere.. 
Cette  jeune  personne  qui  t’aime  si  éperduement,  & que  tu 
aimes  sans  doute  aussi , se  nomme  Louise  Dorimont  ? Qui 
est  - elle  ? , ^ 

V O L s A N. 

La  fille  d’an  peintre. 

Le  Comte. 

Eh  ! comment  êtes-vous  parvenu  à vous  introduire  chez 
ce  peintre  ? 

V O L s A N. 

J’itpperçois  Louise  , sa  figure  me  frappe.  . . Si  l’on  vouloit 
peindre  la  candeur,  l’ingénuité,  c’est  ce  visage  charmant 
qu’il  faudroit  prendre  pour  modèle.  . . Je  vais  chez  Dori- 
mont, je  lui  demande  des  leçons  de  dessin,  je  parois  épris 
de  son  art,  je  ne  tarde  pas  à l’être  réellement  5 pouvois-je 
ne  point  devenir  enthousiaste,  de  celyi  que  cultivoit  le  pere 
de  Louise  ? Elle  a la  beauté  d’un  ange,  mais  bientôt  je 
connois  les  qualités  estimables  de  son  cœur  , je  vois  qu’elle 
est  sensible  aux  soins  que  je  lui  rends.  . . J’oublie  mon 
nom,  cette  soif  des  honneurs  qui,  jusqu’à  ce  moment, 
avoit  seule  brûlé  mon  ame  ; ma  raison  s’égare , & je  m’a- 
bandonne à tout  le  délire  de  l’ajnoùr.  , ^ 

Le  Comte.  ; 

Que  je  vous  plains  l’ün  & l’autre  ! C’est  un  grand  malheur 
d’aimer  une  personne  née  dans  une  classe  où  nous  ne  pou- 
vons choisir  l’objet  qui  doit  s’unir  à nous.  ' "^^7^ 

V O L s A N. 

Je  l’ai  senti  trop  tard  ! Ne  viendra-t-il  jamais  pne  époque 
heureuse,  où  les  hommes  égaux  & libres  pourront  choisir 
indistinctement  la  compagne  de  leur  vie  dans  toutes 
les  classes  de  citoyens  honnêtes  5 où  le  bonheur  cessêrà 
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d’être  en  contradiction  avec  les  préjugés  ; où  l’on  ne 
connoîtra  de  mésaliance  qu’entre  le  vice  & la  vertu  ? Alors 
un  noble  pourra  élever  au  rang  de  son  épouse  la  fille  d’un 
artiste,  d’un  bourgeois  respectable,  sans  craindre  le  ridi- 
cule , sans  être  exclu  du  bonlieur  d’approcher  son  prince  , 

& d’aspirer  à ces  hautes  dignités  que  le  vrai  patriote  n’am- 
bitionne , que  parce  qu’elles  imposent  des  devoirs  plus 
étendus.  La  noblesse  ne  consisteroit  plus  en  des  conve- 
nances frivoles  & tyranniques  , mais  dans  l’amour  du  bien 
& dans  l’accomplissement  des  promesses.  C’est  alors  qu’elle 
mériteroit  des  hommages  , des  distinctions  & qu’elle  seroit 
vraiment  digne  de  la  pureté  die  sou  origine. 

L £ C o M T E. 

Mon  fils  , je  désire  comme  vous  cette  heureuse  révolution 
dans  nos  mœurs  ; mais,  dans  le  pays  que  nous  habitons, 
nous  sommes  encore  environnés  de  préjugés  *,  quand  même 
ceux  de  la  naissance  seroient  détruits , ceux  qui  tiennent  à 
l’inégalité  des  professions  & de  l’éducation  existeront  tou- 
jours. Il  ne  fiiut  pas  les  respecter  aveuglement  des  pré-  \ 
jugés  ne  sont  jamais  respectables  , mais  iis  sont  comme  ces.  • 
tyrans  auxquels  on  est  forcé  de  se  soumettre.  Je  ne  veux 
pas  vous  faire  des  reproches,  je  veux  seulement  faire  tomber 
le  voile  que  l’amour  a placé  sur  vos  yeux  j un  fils  du 
Comte  de  Volmar  s’introduit  dans  une  maison  simple,  où 
le  bonheur  habitoit  sans  doitte  5 il  y trompe  l’osil  confiant 
d’un  pere  , & attendrit  le  cœur  d’une  fille  ingénue  5 voyez, 
Volsan , voyez  toute  l’étendue  des  torts  que  vous  avez  à 
réparer  ! 

V O L s A N. 

Quoi , mon  pere  , vous  consentiriez  que  je  les  réparasse  î 
Le  Comte. 

Bien  plus  , je  l’exige. 

V O L s A N , à part. 

Avouons-lui  tout , tout.  Sa  bonté  m’encourage. 

Le  Comte. 

Oui,  je  l’exige,  & je  vais  vous  en  offrir  les  moyens  : 
écoutez-moi. 

Volsan. 

Mon  pere  , sachez. . - 

Le  Comte. 

' Ecoutez-moi  sans  m’interrompre  5 d’abord  je  ne  crois  pas 
que  vous  ayez  eu  la  pensée  de  séduire  cette  fille,  & que 
vous  ayez  cherché  a lui  ravir  le  seul  bien  qu’elle  possédé  , 
son  innocence. 

V O L s A N , û part. 

Ah  î grand  Dieu  ! 

L E C O M T E. 

Loin  de  moi  de  pareils  soupçons  ! 
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VoLSAîf,^*^  par/. 

Je  demeure  interdit  j non , je  n’o serai  jamais  le  lui  avowt". 

Le  Comte. 

Vous  représenterai-] e , pour  affoiWir  votre  amour* . . 

V O L s A N. 

Il  ne  peut  l’étre , il  ne  le  sera  jamais. 

Le  Comte. 

Vous  parlez  encore  le  langage  de  la  passion  , je  sais  que 
le  tenis  seul  peut  l’éteindre  5 vous  représenterai-je  lés  effets 
presque  toujours  funestes  des  mariages  mal-assortis,  vous 
voyez  les  disgrâces  de  ceux  de  vos  pareils , wd^oiit  fornwé 
de  semblables  unions  ; la  plupart  n’ont  pas  inerme , pour 
consolation,  cet  amour  effrené , qui  les  a peruüs  ; car  la 
durée  des  passions  n’est  pas  longue , quand  elles  sont 
extrêmes.  Au  lieu  de  vous  condamner  à une  rie  obscure  , 
où  l’illusion  détruite  feroît  bientôt  place  aux  dégoûts  8c 
aux  regrets,  unissez-vous  à votre  jeune  couine.  Dans  cet 
Kymen  so'rlable  , vous  trouverez  l”b;eureuse.  ^^iiiion  de  la 
fortune,  des  grâces  & des  vertus  ; rappeliez vous  cette 
ambition  noWe,  qui  est  le  mobile  des  grandes  actions  ^ 
soyez  digne  de  vos  aïeux , qui  tous  ont  été  d’ilhrstres. 
Citoyens,  ne  respirez  comme  enx  que  pour  le  seivice  de 
votre  patrie  , sacrifiez  avec  courage  une  passion  que  vous 
ne  satisferiez  qu’aux  dépens  d^  votre  glojre  , & de  mon 
bonheur. . . C’est  de  votre  félicité  que  j’attends  la  mienne^, 
si  vous  frustrez  mes  espérances , vous  me  ravissez  le  fruit 
de  vingt  ans  que  je  vous  ai  consacrés.  . . Ah  ! si.vous  ayez 
de  la  tendresse  pour  votre  pere  , pour  votre  ami,  ne  me 
causez  pas  un  oliagrin  qui  empoisonneroit  tout  le  cours  de 
ma  vie. 

V O L s A N.  ' 

Je  vous  rendrois  malheureux  !...  Non , mon  pere.  . .. 
Je  sens  que  je  me  dois  à la  gloire , à votre  bonheur. 

Le  Comte,  avec  dignité. 

Tu  aimes  Louise  véritablement. 

V O E s A N. 

Si  je  l’aime  ! 

L e C o M T E. 

Va  chez  elle. 

V o L s A N. 

Chez  elle  ? 

L E C O M T E. 

Oui , ne  l’abandonne  pas  comme  un  lâche  parjure  , paroia 
devant  elle  avec  courage,  disrlui , que  je  ne  consentirai 
jamais  à vous  unir.  \ elle  sentira  par  la  suite  , que  ton  cœur 
. n’à  pas  dû  prolonger  une  chimere  , qui  seroit  devenue  de 
jour  en  jour  plus  difficile  à détruire  , & plus,  fimeate  pauv 
soa  repos.  . 
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V P L s A N . ' ' 

Ail  ^ quel  coup  Je"  vais  lui  porter  ! Mon  pere  , épargnez- 

inoi  cette  entrevue  cruelle  ! 

L E G‘ O M T E,  avec  noblesse^ 

Non  J Je  veux  ptetlre  votre  courage  à cette  épreuve.  . . 
Si  son  pere  est  up  lionnete  homme. 

V O E s A N.  , . 

Son  malheureux  père  est  le  plus  sensible  , le  plus  res- 
pectable , & le  plus  confiant  des  hommes. 

L E C O IML  T E. 

Eh  bien,  parlez-ilui>  il  sera  touché  de  votre  franchise  ; 
sa  fille  pleurera  j le'Coeu:^:  d’une  femme  tendre  est  foible  5 
vous  vous  joindrez  à lui  pour  la  consoler.  Moi,'Je  la  doterai. 
Je  la  marierai  ; Je  me  charge  de  tout  ce  qui  pourra  leur 
être  nécessaire.  Quand  ton  cceur  sera  trop  plein,  ne  crains 
pas  de  m’élre  importun  5 viens  à moi  , viens  l’épancher  dans 
le  mien.  . • • * , * 

. ' tV  O L s A N.  ’ ' ' !'  r 

.1  T ' l ! • * 1 J ? J • I • ’ 

Ah  , mon  pere  : . . . 

L « C O M T E.  . , 

Va  tout  de  suite  chez  Doriraont.  *•  ' ' 

V O L s A N. 

Tout  de  suite  ? . î^,  . . 1 ■ -u  n ^ ’ 

Le  C o m t e , avec  fepneté,^  ^ 

Oui  , Je  te  l’ordonne  ; de  pareilles  reFblütiôiis^dôîvent 
être  exécutées  sur  l’heure,  si  l’on  veut  réussir.  ( Rappellant 
Volsan  qui  s’’ éloigné.  )’Qwe  Je  t’embrasse  î v Ah '!  que 
n’es- tu  venu  à-^moi  plütêt  ?...  Tu  aurois biéir  moins 
souffert.  • ’ , . . 

■'■•M.  f 


SC  E-N  E X.-  ^ 

Le  g o .m  t e‘,  seul.  ♦ , r 

oiLA  où  conduit  l’extrême  sen'sibilité  ! Avec  un  cœur 
moins  ardent' & moins  tendre^  il  n’auroit  pa'é ’connii  les 
écarts  de  l’amour.  L’aurore  de  la  vie  est  le  moment' de  ses 
orages.  Je  crois  avoir  pris  le  bon  parti.  Mais  sa  cousine  , 
elle  l’adore  , Je  croyois  qu’il  l’aimoit  5 & tout  autre*  y eut 
été  trompé  comme  moi  j si  elle  perd  l’espoir  d’épouser 
Volsan,  Je  la  connois , eiie  se  laissera-  consumer  par  la 
douleur,  en  dévorant  ses  larmes.'.  . Cbnstjloùs  cette  ame 
délicate , sensible , soutenons  le  courage* 'de  mon  fils  ^ Sc 
détournons,  s’il  est  possible^  les  maux  qui  menacent  ma 
fiunille.  . ^ 


Fin  du  premier  Acte. 
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{•Le  Théâtre  représente  V attélier  dé  Dori  mont  ^ des 
tableaux  épars  y un  chevalet  sur  lequel  il  y en  a un 
de  commencé  f mie  table  , des  chaises , &c.  ) ,, 


SCENE  P Pl  E M I E R.E. 

N A N E T T E , L P, U I S E. 


f Louise.  ^ 

L'as-Iu  VU  ? T’a-t-il  parlé  ? Est-il<ici? 

W A N E T T E. 

Oui , je  l’ai  vu  ; & son  pere-  aussi',  qui  a l’air  d’un  bien 
brave  liomme. 

L o u I >s  E* 

Oli  î donne-moi  la  réponse  ? 

N A N E T T E. 

Il  ne  m’a  pas  donné  de  lettre  ! ’ 

Louise. 

, Point  de- lettre  î 

, N A N E T T E. 

Eh,  laissez-moi  donc  finir  ! ne -vous  troublez  pas  eorame 
ca  tout  de  suite  j dl  m’aAit  qu’il  viendroit. 

Louise.  , ■ i V ; - 

Il  viendra  ? Tout-à-l’heure  ? - 

N A N E T T E. 

Le  plutôt  qu’il  lui  sera  possible.'  * ' 

Louise. 

Hélas  ! 

, ■ . N A N E T T E.  ■ r 

Ça  me  dépite  de  vous  .voir  si  chagrine  , quand  vous  êtes 
si  heureuse,  ^ . 

^ . Louise.  . 

Heureuse  ! • • ‘ 

N A N E T T E. 

Oui,  vraiment  : sans  vous  offenser,  mon  enfant , vous 
n’êtes  que  la  fille  d’un  peintre,  & d’un  peintre  encore -qui 
ne  fait  pas  mentir  le  proverbe.  Monsieur  Dorimont  est  un 
brave  & habile  homme  ; je  ne  vais  pas  à l’éncontre  ,*  il  y 
a de  la  probité  pour  tous  les  états , mais  il  n’est  pas  riche, 
& puis  il  y a profession  & profession.  Voilà  que  vous  allez 
devenir  grande  Dame,  & que  vous  épouserez  le  fils  d’un 
Comte  1 

Louise, 
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'Louise,  comme  pour  V interrompre. 

Ma  bonne  Nanette  , je  t’aime  de  tout  mon  cœur  ! 

N A N E T T E , avec -bavardage. 

C’est  naturel  : est-ce  que  ça  pourroit'  être  - autrement? 
Je  vous  ai  nourrie  5 je  vous  ai  vue  grandir  : une  nourrice  ! 
c’est  tout  comme  une  seconde  mere  ; aussi  je  vous  aime  ni 
plus  ni  moins  que  si-  vous  étiez  mon  propre  enfant  : pour 
en  revenir  donc  à Monsieur  de  Volsan  , ça  vous  est  tourné 
comme  un  prince , ça  n’est  pas  glorieux  du  tout.  . . Ma 
bonne  Nanette  par-ci,  ma  chere  Nanette  par-là.  . . Et  ce 
jour  donc? Mon  Dieu  , quand  j’y  songe  !...  Ce  jour  qu’il 
étoit  si  content , il  m’a  embrassée.  . . Oui,  tré-dame  , il  m’a 
embrassée  : j’ai  bien  vu  tout-de-suite  qu’il  étoit  votre  fait,' 
Tenez,  Louise,  si,  du  teins  de  ma  jeunesse,  un  garçon^ 
comme  ça  ra’étoit  venu  courtiser,  rien  que  d’y  songer- 
seulement.  . ..Mais  il  m’est  avis  que  le  teins  cbange  bien 
les  choses;  on  a raison  de  dire,  qui  vivra,  verra.  . . Lors- 
qu’on s’aimoit , on  étoit  joyeux  ; je  n’ai  jamais  été  si  gaie 
que,  quand  je  faisoig  l’amour  avec  mon  défunt. 

Louise. 

J’ai  confiance  dans  Volsan,  & cependant  je  ne  suis  pas 
tranquille. 

Nanette.  ‘ 

Si  vous  aviez  vu  comme  son  pere  étoit  curieux  de  savoir 
ce  que  je  lui  voulois  ! ' . . 

Louise. 

Son  pere  ? . - 

Nanette. 

Oui , je  les  ai  trouvés  tous  deux  ensemble  , mais  je  n’ai 
rien  voulu  dire  devant  le  pere. 

Louise. 

Volsan  ne  lui  a donc  pas  dit^qui  tu  étois  ? 

Nanette. 

Bien  au  contraire.  . . Vous  voilà  encore  à pleurer  ! 
Tenez,  c’est  comme  si  vous  me  déchiriez  l’ame.  . . _Oh  , 
votre  chagrin  fera  mourir  votre  pauvre  Nourrice  ! 

L O U i s E , essuyant  les  yeux  de  Nanette. 

Essuyons  nos  larmes  : voici  mon  pere. 


SCENE  II. 

LOUISE,  DO^RIMONT,  NANETTE, 
Louise. 

P AP  A.  . .'Vous  venez  travailler  ? 

D O R I M O N T. 

Oui  , ma  fille , oui , ma  chere  Louise,  . . Ah  ! te  voilà 
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ici,  bonne  Nanefte  5 as -tu  songé  à nous  avoir  quelques 
provisions  ? 

N A N E T T E. 

Ils  ne  m’en  ont  donné  que  la  moitié  de  ce  qu’il  nous 
faut  5 ils  disent  que  c’est  la  derniere  fois  qu’ils  vous  font 
crédit  : je  ne  sais  où  en  aller  prendre  pour  demain. 
Dorimont. 

J,e  n’ai  pas  envie  de  leur  faire  du  tort  ? Ne  leur  as  - tu 
pas  dit  que  j’avois  de  l’ouvrage  pour  plus  de  dix  mille  francs? 
N-  A N E T T E. 

Ils  s’embarrassent  bien  de  ce  que  je  leur  dis  : est -ce 
qu’il  est  possible  d’espérer  quelqu’argcnt  de  vos  tableaux? 
L’argent  est  si  rare  ! Ne  les  ai-je  pas  portés  par  toute  la 
ville  ? Feu  mon  mari  se  mêloit  aussi  cie  la  peinture  5 mais 
quand  il  n’avoit  pas  de  portes  ou  d’enseignes  à peindre  , il 
faisoit  des  images  de  rois  : ça  s’est  toujours  assez  bien  vendu  5 
nous  n’étions  jamais  en  peine  de  nous  en  défaire.  Oli  ! s’il 
n’étoit  pas  mort , quoique  vous  en  sachiez  plus  que  lui , il 
vous  donneroit  de  bonnes  leçons. 

D O R I M O N T. 

Bonne  femme  î . . . Laisse-  nous. 

Louise. 

Nanette , je  t’avois  dit  de  prendre  cet  ouvrage  que  j’ai 
lini  hier  au  soir. 

D O R I M o N T. 

C’est  moi  qui  lui  avois  défendu.  Laisse-nous , ma  bonne, 

laisse-nous.  ^ 

N A N E T T E , e/r  sortant. 

Ah  ! mon  bon  Dieu  ! 

S CENE  III.' 

D O R I M O N T , LOUISE. 
Dorimont. 

U t’es  excédée  de  travail , ma  fille  5 voilà  la  cause  de 
réitération  de  ta  santé. . . Autrefois  tu  ëtoissivive,  si  gaie  ! 
Cela  me  consoloit  de  tout  ^ je  sais  que  tu  passes  mainte- 
nant des  nuits  entières  à travailler  , je  ne  le  souffrirai  pas. . . . 
Je  sais  que  tu  faisois  vendre  tes  ouvrages  à mon  insçu  ; je 
n’entends  point  cela.  Pauvre  enfant  I Tes  mains  nourrissoient 
souvent  ton  pere  , tandisque  d’autres  peres  donnent  à leurs 
enfans  tout  ce  qui  peut  flatter  la  jeunesse. 

Louise. 

Est-ce  votre  faute  , papa , est-ce  votre  faute  , si  personne 
ne  paye  votre  talent  ? 

D O R I JÆ  O N T. 

Oui , mon  enfant , j’aurois  dû  apprendre  un  métier , 
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j’aiirois  dû  ne  pas  cultiver  un  art  dont  le  génie  seul  peut 
sentir  & apprécier  les  beautés. 

Louise. 

Ne  songez  pas  à cela.  . . Mettez-vous  à l’ouvrage. 
Dori  MONT,  ra  vers  son  chevalet , & Louise  « 
son  ouvrage,  ' 

Tu  as  raison  5 , quand  je  travaille  , cela  suspend  mes 
peines.  . . Oui,  quand  je  suis  là,  l’œil  attaché  sur  ma  toile, 
& l’ame  remplie  du  grand  sentiment  de  mon  art , quand  je 
tiens  dans  mes  mains  ces  pinceaux , ces  couleurs  avec  les- 
quels je  peux  rendre  ce  que  je  sens  si  fortement  *,  oui  , 
lorsque  , par  une  heureuse  imitation  ^ je  crois  atteindre  à la^ 
vérité  de  la  nature,  un  noble  enthousiasme  s’empare  de 
moi,  je  brave  l’opinion,  l’infortune , je  serois  même  le  plus 
heureux  des  hommes,  si  je  savois  ma  Louise  heureuse, 
Louise,  courant  V embrasser. 

Comme  si  je  ne  l’étois  pas  , quand  je  suis  avec  vous. 


SCENE  IV. 

DORIMONT,  NA  NETTE,  LOUISE* 

N A N E T T E , accourant. 

Le  voilà  ! le  voilà  / 

Dorimont. 

Qui  donc  ? 

N A N E T T E. 

Monsieur  de  Volsan. 

Louise,»  part. 

Ah  , je  respire  ! 

Dorimont. 

Tu  ne  pouvois  pas  nous  dire  cela  plus  doucement.  . 

^ s C E N E V. 

DORIMONT,  VOLSAN,  LOUISE. 

V O E s A N , avec  embarras, 

Bonjour,  Monsieur  Dorimont.  . . Bonjour  Mademoiselle 
uise.  ! 

Dorimont. 

Soyez  le  bien  venu  , Monsieur  de  Volsan.. 

V O L s A N. 

Eh  !...  Comment  va  la  peinture  depuis  que  je  n’al  eu 
‘le  plaisir  de  vous  voir  ? Avez-vous  fait  quelque  ouvrage 
nouveau  ? , 

C 2 


I 


' L O U I S E,  très-ingéiluement. 

Pourquoi  m’en  assurer  ? ...  Je  ne  te  comprends  pas.  . . 
Serois-tu  donc  menacé  de  quelque  malheur  ? Eh  ! que 
pourrois-tu  craindre,  puisque  tu  m’aimeras  toujours,  & que 
tu  es  bien  sûr  de  moi  ? 


D O n I M O N Tm 

iVlon  imagination  & mon  pinceau  ne  restent  jamais  oisifs. . . 
J’ai  conçu  qùelques  idées  , j’ai  tracé  quelques  esquisses,  je 
serois  bien  aise  que  vous  m’en  dissiez  votre  sentiment  ; je 
vais  vous  les  chercher.  . . Ma  fille , tiens  compagnie  à 
Monsieur  de  Volsan  ; je  vais  chercher  mes  dessins. 


V I. 

LOUISE. 
les 


Louis 
, Volsan  ! 

y O E s A N. 

Ah  Louise  \ comment  te  trouves-tu  ? 


Bien , je  te  vois. 
Chere  amie  ! 


Cher  époux 
Quel  titre  ! 


Ah  oui,  tu  l’es  déjà  !...(« part.  ) Le  voilà  donc  revenu! 
Je  le  croyois  perdu  pour  sa  Louise  ! 

V O E s A N , d part.  ’ 

Est-il  possible  de  renoncer  jamais  ?... 

L o u T s E , avec  une  hiquiétude  naïve. 

Mon  ami , je  te  trouve  changé , ton  visage  est  pale  , ta 
voix  altérée.  . . Ta  main  est  tou|;e  tremblante.  As-tu  quel- 
ques peines  ?...  Ah,  dis -les -moi,  parle,  ou  je  croirai 
que  tu  ne  m’aimés  plus  î 

V O E s A N , avec  einVarras. 

Ecoute  , Louise.  . . (d  part.  ) Ah  I que  vais- je  lui  dire? 
( haut.  ) Écoute.  . .'Cette  gloire  à laquelle  le  monde  attache 
tant  de  prix,  cette  gloire  fatale  s’achete  souvent  bien  clier  ; 
il  faut  la  payer  quelquefois  du  bonheur  de  la  vie  entière. . 
( à part.  ) Je  n’ose  en  dire  davantage. . . ( haut.  ) Mais  . 


Louise  , quelque  soit  mon  sort 
jusqü’à  mon  dernier  soupir , il 
tenir  cette  promesse. 

- L o 
Pourquoi  m’en 


t’ai  promis  de  t’aimer 
difficile  de 
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V O E S A N. 

aime  mon  pere  tendrement. 

Louise,  avec  une  ‘inquiétude  naïve. 

Est-ce  qu’il  a quelques  cliagviiis  ? 

Ne  dois-je  pas  m’immolée  plulAt'que  de  lui  en  causer  ? 
Et  je  lui  en  causerois  de  mortels!...  Louise,  tu  chens 

aussi  ton  pere  ? . .7.7-.» 

Louise,  avec  sensibilité., 

Ah  ! oui  ; mais  depuis  que  j’ai  trompé  sa  confiance  , je 
suis  honteuse  devant  lui.  Gomme  je  l’embrassots  autrefois . 
Avec  quelle  joie  pure  je  recevois  ses  caresses  ...  • 
ami,  mon  bon  ami  ! Avouons -lui  tout  à ses  pieds  . Je  n ai 
jamais  trouvé  dans  mon  ame  assez  de  courage  pour  le  laire. 

^ y o E s A N , à part. 

Auroisqe  la  force  de  supporter  sa  douleur  ? 

Louise,  avec  douleur. 

Tu  te  parles  à toi-même  ? Après  huit  jours  d’absence, 
étoit-ce  ainsi  que  je  devois  te  revoir  ? Ah  mon  ami  , de- 
mandons à nos  peres  de  confirmer , de  bénir  notre  union . 

V O L s A N , avec  désespoir . 

Louise,  Louise  1 Je  suis  désespéré.  . . Aies  plus  de  cou-^ 
rase  que  moi , donne-moi  des  armes  contre  toi-meme  , u 
dois  désirer  la  gloire  de  ton  ami , le  bonheur  de  son  pere. . 
Si  tu  savois  comme  le  sort  me  punit  ! Rien  de  moi  ne 
m’appartient  que  mon  cœur,  & tu  y régnés  seule  . . . . Le 
reste  est  à mon  pere  , à ma  famille , à ma  patrie  5 leurs 
voix  impérieuses  me  commandent  : sois  heureuse  , s il  se 
peut  5 il  n’est  plus  de  bonheur  pour  moi  ! Ah  ciel , je  te 
sens  tressailliTl...  (Il  tombe  aux  pieds  Louise.  ) Je  tombe 
à tes  genoux Que  n’y  puis- je  expirer  . 

Louise,  saisie. 

Je  n’ai  pas  une  goutte  de  sang. 

‘ V O E s A N. 

je  vais  te  devenir  odieux. 

' - .Louise. 

Moi  te  haïr  jamais  ! Tu  sais  si  cela  est  possible.  ..  Mais^ 
par  pitié  *,  au  nom  du  ciel , que  veux-tu  dire  ? 

V O E s A N. 

Que  tout  m’arrache  à toi , que  mon  pere  ne  consentira 
jamais  à nous  unir , &:  qu’il  veut  que  j’épouse  ma  cousine. 

Louise,  éperdue. 

Et  notre  enfant  qui  est  là  sous  mon  coeur.  . . Et.  . . Mon 
pere. . . ( Volsan  se  relcve  vivement.  ) 
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S C E N E V I I. 

VOLSAN,  DORIMONT,  L O ü I S E (,). 

(,  Dorimont  eiitre  a</ec  un porte^feuille.  Louise,  tremblante, 
-va  s asseoir  dans  un  coin  de  la  chambre.  i Dorimont 
etaLe  ses  dessins  sur  une  table,  ) 

Dorimont. 

Pardon  , Monsieur  de  Volsan,  si  je  vous  ai  fait  attendre  ; 
mais  lima  fallu  rassembler  mes  dessins.  Voici  quelques 
ébauchés  que  vous  verrez  avec  plaisir. 

Y ^ ^ ® ^ ^ embarras, 

11  suffit  qu’elles  soient  de  vous. 

Dorimont.^ 

Asseyez-vous.  . . Comment  trouvez-vous  celui-là  ? 
Volsan. 

Bien , très-bien. 

-r*  Dorimont^  avec  enthousiasme. 
lit  celui-ci  ?...  C’est  un  bon  ménage  5 est-il  un  sujet 
plus  touchant  pour  un  artiste  sensible  ? Je  croyois  peindre  le 
bonheur  dont  ma  fille  est  digne  de  jouir  , & dont  je  voudroîs 
déjà  etre  le  témoin  : voyez  la  joie  pure  empreinte  sur  le 
visage  de  cet  honnête  époux,  les  yeux  caressans  de  cette 
mere,  qui  ne  sait,  si  elle  les  portera  sur  son  mari  ou  sur 
son  enlant  5 l’enfant  qui  leur  tend  ses  petits  bras. 

V O L s A N. 

li  est  parfait. 

D O R I M O N T , toujours  avcc  embarras. 

Je  I aime  doublement,  parce  cpi’il  pliiit  à ma  Louise  ; 
aussi  je  lui  en  ferai  présent.  . . Louise  , ap,>roclie-toi,  mon 

Volsan,  voyant  le  trouble  de  Louise , à part. 

Je  sms  au  supplice.  . . ( A IJorimont , pour  V empêcher 
dappercevàir  V émotion  de  Louise.  ) Et  ces  esouisses  ? 

111,  celles-ci.  , . Ah  ! faites- les -moi  voir,  est-ce  encore 
quelqu  idée  nouvelle  ? 

. ^ . ^Dorimont,  avec  enthousiasme. 

•l  projet  que  je  veux  exécuter,  & que  je  crois 

utile.  Tous  n’ignorez  pas  que  les  artistes  anciens  savoient 
pro(  iiire  de  grands  effets/ sur  leur  nation  5 j’ai  pensé  que 
Tious  poumons  avoir  comme  eux  cet  avraitage  , sî  nous  re- 
présentions des  objets  intéressans  pour  Pliiiinanite.  Par  exem- 

(0  Pendant  toute  cette  scene  , L^ouise  doit  exprimer 
le  trouble  ragitation  & le  désespoir.  Ce  jeu  muet  a été 
parfaitement  rendu  par  Madame  Saint- Aubin. 
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nie  est-il  rien  d’égal  aux  malheurs , où  l’abandon  , la 
Léuris,  la  honte  plougent  la  plupart  des  victim^  de  la 
séduction ( Volsant  se  leve  brusquement.  ) Qu  avez- 

vous  donc  ? ' 

V r»  T.  s A N . avec  troubie. 


Ne  parlons  plus  de  ces  objets.  . . Mademoiselle  votre  fille 


en  est  émue.  . r 

Dori  MONT,  continuant  avec  chaleur  G confiance* 

Oh , je  ne  crains  pas  que  quelque  suborneur  cherche  à la 
séduire  : voyez,  Monsieur  de  Volsan,  voyez  ces  esquisses. 
Pour  prévenir  les  maux  qui  sont  les  suites  de  la  séduction, 
a faut  les  offrir  aux  yeux  , il  faudroit  que  de  tels  sujets 
fussent  nationaux,  & que  chaque  pere  de  famille  eut  ces 
tableaux  utiles  , qui  seroient  des  fictions  suivies , des  romans 
muets,  dont  le  but  moral  n’est  que  trop  important  pour  le 
bonheur  & la  tranquillité  des  familles...  ( Déployant  uit 
Dessin.)  Celle-ci,  triste,  morne  , abattue  , embrasse  les 
autels  qu’elle^  arrose  des  larmes  du  repentir....  {Lui  en 
montrant  un  autre.  ) Celle-ci.  ...  ^ ^ 

' Louise,  s^ écriant  éfune  voix  suffoquée. 

Mon  pere  !...  Mon  peré  !...  Ah  !...  ( Elle  éva- 
nouit. 


V O E s A N. 


Ah  ciel  ! Elle  a perdu  l’usage  de  ses  sens. . . 

' , D O R I M O N T. 

Ma  fille  ! ...  Au  secours..  . Ah  ! quelle  idée  ai-je  eu 
de  parler  de  ces  tableaux  ?...  Nanette,  Nanette  , au 
secours.  . . • 


SCENE  VIII. 

DORI  MONT,  VOLSAN,  LOUISE, 
NANETTE.  . , 

Nanette,  accourant. 

Ah  ! Elle  est  morte  *,  ma  pauvre  enfant  ! ^ 

Dorimont,  repoussant  Nanette , qui  s^  est  préci- 
pitée sur  Louise.  . 

Laissez,  laissez,  bonne  femme. 

Volsan,  après  une  pause. 

Elle  ouvre  les  yeux  ! 

Dorimont,  avec  tendresse. 

Ma  fille  , ma  chere  fille  j entends  la  voix  de  ton  pere, 
qui  est  au  désespoir  de  t’avoir  causé  cette  impression. 
Nanette. 

Elle  vit.  . . Ah , mon  bon  Dieu  ! 
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Louise,  égarée, 

■ Otez  ces  tableaux.  . . Ali , par  pitié,  htez , ôtez  ces 
tableaux  / 

V Q L s A N , if  }?art, 

]\^oii  cœui  est  decbire  ^ les  cris  du  remords  s^y  font 
enteiulre.. 

Dori  MON  T,  d Nanette,  ' 

Condui sons-la  dans’ sa  chambre. 

Nanette. 

Oui,  oui. 


SCENE  IX. 

V O L S A N , seul, 

]\'Ialheüreux  , voilà  mon  ouvrage...  Je  me  jetterai  aux 
pieds  de  mon  pere  , je  lui  avouerai  l’état  de  cette  infortu- 
née. . . Quoic[u’il  doive  m’en  coûter  ; oui , je  le  lui  avouerai: 
une  fausse  honte  me  retiendroit-elle  encore  ? S’il  n’étoit 
pas  toûché  de  sa  situation,  qu’importe  ? Il  est  là  une  voix 
qui  fait  taire  toutes  les  autres.  Que  n’a- 1 -elle  triomphé 
plutôt  ! Eh , seroit-il  un  cœur  assez  froid , assez  barbare  , 
pour  me  blâmer  ?...  Mais  Je  n’entends  rien  : seroit-elle 
plus  mal  ? ( Il  approche  de  la  porte.  ) Elle  parle.  . . . 
Son  pere  lui  réponA  . . ( Tombant  à genoux.  ) O Dieu, 
qui  l’a  rendez  à la  vie  , recevez  mon  serment  de  lui  consacrer 
la  mienne. 


SCENE  X. 

V O^L  S A N , D O R I M O N T.  7/  sort  de  la 
chambre  de  Louise  , dont  la  porte  est  à la  droite  du 
spectateur, 

V o L s A N. 

Eh  bien,  Monsieur  Dorimbnt. 

D o R I M O N T. 

Cela  n’est  rien  : ces  choses-là  n’ont  que  l’effet  du  mo- 
ment 5 elle  s’étoit  excédée  de  travail  , elle  marche  dans  sa 
chambre,  elle  est  calme,  comme  si  rien^ne  s’étoit  passé. 
V o L s A N,  a part. 

C’est  le  calme  du  désespoir  5 courons./. 

D o R I M o N T. 

■ Vousvous^en  allez  ? ' 

V o L s A N , avec  une  agitation  qu*il  cherche  à contenir. 
Oui , il  est  tard.  . . Je  reviendrai  vous  voir  : je  suis  si 
de  ce  qui  vient  de  se  passer. ..  L’intérêt  que  je  prends, 

que 
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que  je  dois  prendre  à ce  qui  vous  toucKe. . . Elle  est  mieuxy' 
dites-vous,  elle  est  mieux  ! . Ah,  Monsieur,  prenez  bien 
soin  d’elle."\(  Il  sort.  ) ■ 

D O K.  I M O N T, 

Cela  se  recommande-t-il  à un  pere  ? 

■ ' S C E N E X L 

D O R I M O N T , N A N E T T E.  : ' 

Dorimont. 

Eh  bien  , Nanette  ? 

• Nanette. 

Ail , Monsieur , il  n’y  paroît  plus  ! elle  est  assise  auprès 
de  sa  table.  . . 

D O R I ML  O N T. 

Va,  ma  bonne,  va.  . . Je  vais  retourner  auprès  d’elle. 

, ( Nanette  sort.  ) 


S C E N E X I I.  , 

DORIMONT,  LOUISE,  qxU  paroît  à sa  porte* 
Dorimont. 

T E voilà , ma  fille  ? - * 

.Louise,  affectant  le  calme.. 

Oui , papa.  . . Oui , je  n’ai  plus  rien  du  tout. 

D O R I MONT,  V embrassante 
Ma  pauvre  Louise  ! 

Louise,  un  air  honteiur  ^ & avec  des  regards  inquiets. 
Bon  papa  !..  .Je  vais  aller  cherclier  mon  ouvrage. 

( ]^le  rentre  avec  trouble.  ) 

SCENE  XIII. 

DORIMONT,  seul.  LOUISE,  ensuite. 

D O P.  I M O N T. 

J’ai  eu  tort  5 son  imagination  reçoit  trop  vivement  les 
impressions  5 j’aurpis  dû  ménager  sa  sensibilité  j cela  ne 
m’arrivera  plus.  Replions  ces  dessins  qui  ont  causé  tant 
d’émotion  à ma  Louise.  ( JE’/i  repliant  ses  dessins ^ il  les 
examine  de  nouveau  : pendant  ce  tems  ^ Louise  traverse 
te  Théâtre  avec  précaution  , de  peur  d^ctre  apperçue  ; elle 
sort  précipitamment  ^ lorsqu^ elle  est  près  de  la  porte.,  en 
faisant  un  mouvement  de  résolution  ; & laisse  la  porte 

D ' 
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ouverte,  ) Mettons-nous  à l’ouvrage  5 je  n’ai  encore  rien 
fait  d’aujourd’liui.  ( Il  assied  devant  son  chevalet , de 
maniéré  qu^il  tourne  le  dos  à la  porte  d* entrée  , il  peint.  ) 
Ma  pauvre  fille  ! Ah  , sans  elle,  je  seroisseul  sur  la  terre  ! 

SCENE  XIV. 

DORIMONT,LE  COMTE. 

Le  Comtej  à part  ^ sans  être  appercu  de  Dorimont. 

Cje  malheureux  pere  ! Sa  sécurité  me  touche.  Elle  va  de- 
venir mere  !...  Voilà  tout  ce  que  Volsan  a jm  prononcer 
dans  son  trouble  ! Réparer  les  fautes  des  enfaiis  ^ tel  est 
donc  l’emploi  des  peres  l II  en  est  de  si  délicates  ! Quel 
parti  proposer  à cet  homme^  si  son  ame  est  honnête.  * . ( haut.') 
Monsieur.  . . Monsieur. . . 

D ORiMONT,  se  levant. 

Ah , Monsieur  ! A qui  ai-je  l’honneur  de  parler  ? 

, Le  Comte. 

Je  suis  le  pere  d’un  de  vos  éleves , de  Volsan. 

Dorimont. 

Pardon , Monsieur  le  Comte , Monsieur  votre  fils  sort 
d’ici.  ' 

L E C O M T E. 

Je  l’ai  rencontré  à deux  pas  de  votre  maison , il  rti’a 
parlé. . ► Mon  fils  vous  est  fort  attaché  ^ Monsieur  Dori- 
inont. 

Dorimont. 

Je  sais  qu’il  a de  l’amitié  pour  moi , & j’ai  pour  lui  la 
plus  haute  considération  : il  a une  ame  sensible,  brûlante, 
de  l’imagination  , du  génie  niêiue  ; il  est  enthousiaste  de 
la  peinture,  c’est  le  jeune  homme  le  plus  honnête  que  j’aie 
jamais  connu. 

Le  CoMTE,d  part. 

Peut-on  attaque^  plus  sensiblement  le  cœur  d\in  pere  ? 

Dorimont. 

Je  vous  félicite  bien , Monsieur  le  Comte  , d’avoir  un  fils 
comme  Monsieur  de  Volsan. 

Le  Comte,  d part. 

Comment  lui  dire  si  promptement  ? . . . ( haut , ave(y 
embarras.  ) Monsieur  Dorimont , faites-moi  le  plaisir  de 
venir'  souper  chez  moi  aujourd’hui.  ^ 

D O R I M O N T , avec  franchise. 

Non  , Monsieur  le  Comte,  je  n’aurois  point  cet  hon- 
neur-là. ^ - 

Le  Comte. 

Pourquoi  ? ' 


COMEDIE. 
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D O R I M O N T. 

J’aurai  l’honneur  d’.illcr  cliez  vous  , si  vous  le  désirez  ^ 
pour  prendre  vos  ordres. 

Le  Comte.  ^ 

Ne  puis-je  savoir  le  motif  qui  vous  empêche  d’accepter 
mon  invitation  ? 

Dorimont,  avec  fierté. 

Pardonnez  à ma  franchise  ^ à ia  singularité  de  mon  ca- 
ractère ; mais  quand  des  seigneurs  invitent  un  artiste  à 
leur  table  ^ ce  n’est  gueres  que  pour  leur  vanité.  Iis  ne 
peuvent  jamais  descendre  tout-à-fait' jusqu’à  nous.' 

E C O M T E. 

Rendez-moi  plus  de  justice. 

Dori  MONT,  avec  fierté. 

Je  ne  prétends  pas  dire.  Monsieur  le  Comte,,  que  vous^ 
soyez  de  ce  nombre,  mais  me  réj)oudrez-vous  de.  tous  vos 
convives , & même  de  l’insolence  d’un  valet  ? 

Le  C o m t e,  d part.  - 

Avec  un  homme  de  ce  caractère  , ma  position  devient 
encore  plus  embarassante.  ( haut.  ) R.endcz-moi  plus  de 
justice.  Malheur  à celui  qui ’croiroit  s’élever,  en  rabaissant 
l’artiste dont  les  ouvrages  & les  talens  font  le  charme  tk. 
la  consolation  de  lî\fVie  ! Le  génie  ést , après  la  vertu  , le 
plus  beau  droit  qu’un  homme  puisse  avoir  aux  égards  de 
à l’estime  de  ses  semblables. 

D o R I M O N T , avec  honJiomie. 

Tenez  , Monsieur  le  Comte, 'je  n’ai  pas  de  hautes  pré- 
tentions 5 si  je  troiivois  toujours  à me  défaire^  de  mes  ou- 
vrages, je  serois  très-heureux  comme  je  suis. 

Le  Comte,  avec  nue  sensibilité  cantroJnte. 

’V^ous  seriez  heiutuix  ? 

Dorimont. 

Oui,  comme  artiste  & comme  pere. 

Le  Comte. 

Comme  pere  ?...  J’ai  ouï  dire  que  vous  aviez  une  hile* 
Dorimont,  avec  chaleur. 

Elle- fait  ma  richesse  & ma  gloire. 

L E C O M T E , péniblement. 

Monsieur  Dorimont , le  bonheur  d’être  pere  est  mêlé  de 
beaucoup  d’amertumes. 

D O E.  I M O N T, 

Trop  heureux  qui  peut  l’être  ! 

Le  Comte,  toujours  péniblemen  t. 

Par  exemple  , avant  de  mettre  une  fille  à l’abri  des  dan- 
gers qui  menacent  sa  jeunesse.  . . ^ 

Dorimont,  avec  sécurité. 

Je  ne  crains  pas  ces  dangers-là  pour  la  mienne , son 
amour  pour  son  pere  , ses  principes  , la  pureté  de  son  cceur. 

D 3 - 
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Le  Comte,  avec  le  plus  grand  embarras. 

Cette  règle  n’est  pas  tonjotirs  sûre  5 il  en  est  sans  doute 
que  l’orgueil,  l’intérêt,  ou  les  mauvais  exemples,  ont  li- 
vrés à des  écarts  impardonnables  j mais  les  cœurs  ingénus 
& vertueux  même  , sont  quelquefois  susceptibles  des  af- 
fections les  plus  vives.  Une  jeune  personne  qui  seroit  dans 
ce  cas , & qui  n’auroit  pas  été  exactement  surveillée,  pour- 
voit paroître  excusable.  , , Dli  moins  aux  yeux  de  ses  pa- 
rens , si  elle  s’étoit  abandonnée  avec  trop  d’ardeur  & de 
confiance  à un  sentiment  dont  elle  n’auroit  pu  prévoir  les 
suites , & à des  espérances  cKimériques , dont  l’illusion 
aiiroit  flatté  son  inexpérience.  . . • 

Dorimont,  toujours  avec  assurance  , mais  étonné. 

C’est  souvent  la  faûte  des  parens  ; moi  , je  n’ai  jamais 
employé  avec  ma  fille  trop  de  sévérité  : mes  occupations  , 
mon  ai  t ne  m’ont  pas  permis , il  est  vrai , d’avoir  pour  elle 
les  mêmes  soins  que  ma  femme  auroit  pris,  si  elle  avoit 
vécu  ; niais  nous  sommes  amis  5;  je  suis  sûr  qu’elle  me  con- 
lieroit  les  premiers  mouvemens  de  son  cœur.  Oh , je  suis 
bien  tranquille  î 

L E C O M T E. 

C’est  mal  connoître  le  cœur  humain  : croyoit  que  sur 
un  point  aussi  dangereux , aussi  délicat , la  fille  qui  chérit 
îe  plus  son  pere,  est  toujours  très-réservée,  quand  elle 
ii’est  pas  pressentie  par  lui.  Il  y a si  loin  de  nous  a nos 
enfans.  La  timidité,  l’babitude  du  respect  leur  ferme  la 
bouche  & souvent  l’amour  a fait  bien  du  chemin , avant 
qu’un  pere  s’en  soit  apperçu. 

Dorimont,  avec  une  longue  surprise. 

Monsieur  !...  Comme  la  conversation  a tout- à -coup 
changé  ! 

Le  Comte. 

Puisque  nous  sommes  sur  ce  chapitre  , dites-moi , Mon- 
sieur Dorimont,  si  un  homme  de  condition,  épris  de  votre 
fille  , s’en  étoit  fait  aimer  & que. . , . 

Dorimont. 

Voilà  une  singulière  question. 

Le  Comte. 

Et  que.  , . 

Dorimont,  avec  chaleur. 

Prince , Comte  ou  Marquis , celui  qui  auroit  cherché  à 
séduire  ma  fille.  ... 

Le  Comte,  d*un  ton  affectueux.^ 

Doucement , Monsieur  Dorimont. 

Dorimont,  avec  beaucoup  de  force. 

Peu  m’importe  le  rang  ? Je  suis  homme , & citoyen  \ 
à ces  titres , nul  n’a  le  droit  de  m’outrager  avec  impunité. 


C Ô M É D I E. 
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L E C O M T E. 

Entre  deux  personnes  sensibles  & très-jeunes  5 il  n’y  fa 
d’autre  séducteur  qtie  l’amour.  . . 

Dori  MO  nt^  civec  in^iiietTidc.  , ^ 

Je  ne  reçois  personne  qui  soit  au-dessus  de  mon  état , 
excepté  Monsieur  votre  fils , qui  a du  goût  pour  mon  art , 
& que  je  crois  honnête.  . . Mais,  Monsieur  le  Comte,  ce 

n’est  pas  sans  dessein  que  vous  m’avez  honoré  d’une  visite.  .. 

Ce  n’est  pas  sans  dessein  que  vous  avez  amene  la  conver- 
sation sur  ce  sujet  5 ce  n’est  pas  sans  dessein  que  vous 

m’avez  fait  une  question.  c i > 

Le  C o m X avec  noblesse  & honte,. 
Donnez-moi  votre  main.  Parlons  en  hommes  , en  peres. .. 
Écoutez-moi  tranquillement.  ( On  voit  Nanette  traverser 
le  Théâtre  & entrer  dans  la  chambre  de  Louise» 

Dorimont,,  très-allarmé,  ' 

Je  vous  écoute. 

' Le  Comte. 

Mon  fils  aime  votre  fille. 

Dorimont. 

11  se  pourroit  ! > ’ ' 

L E C o M T E. 

Et  il  en  est  aimé.  1 

Dorimont. 

Ah  ! que  me  dites-vous  ? 

L E C o M T E. 

La  vérité. 

Dorimont., 

. Eh  comment  ? 

Le  Comte. 

Apprenez. . • ( On  entend  un  cri  ^ Ù Manette  accourt 
d* un  air  effaré,  ) 

S C E N E X V. 

DORIMONT,  LE  COMTE,  NANETTE. 

Dorimont,  vivement,  ' 

J^^ANETTE,  que  signifie  ce  bruit,  cet  air  égaré  ? Qu’avez- 
vous  ? Où  allez-vous  ? 

Nanette* 

Ab  , Monsieur  ! L’avez-vous  vue  ? Savez- vous  où  elle  est  ? 

• Dorimont. 

Qui  ?...  Que  voulez-vous  dire  ? - , 

Nanette. 

Elle  n’est  pas  dans  sa  chambre. 

Dorimont* 

Ma  fille  ?...  , 
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Le  Comte,  à part, 

O ciel  ! . 

Dorimont,  avec  surprise  & douleur. 

Elle  seroit  sortie  ? Elle  ne  sort  jamais.  Eh  I où  seroit- 
elle  allée  ?...  Après  ce  que  je  viens  d’apprendre , après 
cet  évanouissement  ! 

Le  Comte. 

En  entrant  dans  votre  maison,  j’en  ai  vu  sortir  une  jeune 
personne. . . Il  se  pourroit.  . . 

Nanette,  avec  vivacité. 

Ah  oui , Monsieur , oui , c’est  elle-même  ! 

Dorimont,  d^un  ton  sombre. 

Elle  seroit  sortie  ! 

Nanette,  e/l  pleurante 

Ma  Louise  , ma  pauvre  enfant  ! 

Dorimon  T,d  Nanette  violemment. 

Pourquoi  l’as-tu  quittée  il  faut  me  la  trouver.  . . Cher- 
chons- là.  .’.  Je  cours. . . Pardon , Monsieur. . . Ah  ! où  est- 
elle  ? Ou  est-elle  allée  ? ( il  sort.  ) 

Nanette,  toujours  pleurant. 

Oui  dà  ! Prenez-vous  en  donc  à moi  5 on  est  joliment 
remercié  de  ses  services.  . . Et  cette  pauvre  Louise  ! J’en 
mourrai , j’en  mourrai , c’est  sûr.  ( Elle  sort.  ) 

S C E N E X V I. 

LE'  COMTE,  seul. 

*\^oiLA  donc  ce  bien  si  énvié , si  désirable,  ce  bonheur 
d’avoir  des  enfans  : cette  malheureuse  fille  fuit  la  maison 
de  son  pere.  . . L’infortuné  ! J’étois  prêt  à lui  apprendre.. 
H alloit  savoir.  . . Ce  pere  imprudent  est , je  crois  , un 
honnête  homme.  Il  paroît  fier,  franc,  sensible  , /mais  sa 
fille  ! Un  tel  écart , un  tel  oubli  de  soi-même  ne  peut  être 
que  le  fruit  du  vice  ou  de  la  plus  simple  innocence.  Dois-je 
donc  écouter  le  sentiment  d’humanité  qui  parle  à mon  coeur, 
ou  dois-je  m’armer  de  toute  l’autorité  que  la  nature  & les 
loix  m’ont  donnée  sur  mon  fils  ? Ah  ! dans  l'pcertitude  où 
je  suis , ce  dernier  parti  est  le  plus  sûr  pour  ma  gloire  & 
pour  son  bonheur.  Allons  calmer  cette  ame  impétueuse  : 
s’il  est  quelque  moyen  de  réparer  tant  de  maux , le  ciel  me 
les  inspirera  sans  doute  \ mais  gardons-nous  d’ecouter  une 
pitié  aveugle  , dont  les  effets  seroient  plus  funestes  a ma 
famille  , que  les  malheurs  que  j’aurois  voulu  éviter. 

Eiri  du  second  Acte. 
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ACTE  III. 

( Le  Théâtre  représente  le  même  sallon  qu*au  premier 
) Acte  ^ une  table  y des  fauteuils.  ) 

^SCENE  PREMIERE. 

SOPHIE,  seule. 

,JVÏoN  oncle  a surpris  mon  secret.  . . Ek , pouvoit-il  ne 
pas  lé  lire  dans  mes  regards,  dans  man  trouble  ?...  Vol- 
san  ! ingrat  Volsan  ! Ton  cœur  est  à une  autre,  & je 
pourrois  t’épouser  ?...  Non,  non.  Plutôt  m’ensevelir  dans 
une  retraite  |éternelle  ! . . . ( Tirant  un  portrait  de  sa 
poche.  ) C’est  donc  là  son  image  , cette  image  ckérie  , & 
que  je  devrois  ne  plus  regarder. . . Je  devrois  aussi  l’effacer 
de  mon  esprit,  de  mon  cœur.  Quand  je  rassemblois  ainsi 
tous  les  traits  de  son  visage , j’éprouvois  un  sentiment  doux 
pénible  tout-à-^la-fois.  . . ( Fixant  le  portrait.  ) C’est 
lui.  . . Ok  ! c’est  lui-même  , & combien  il  s’en  faut  encore 
que  ce  soit  lui  ! ( Elle  pose  le  portrait  sur  la  ta,hle.\') 
Détournons  mes  yeux  de  ce  portrait.  . . Sa  vue  me  fait  trop 
demaH. . Mon  cœur  est  bon,  il  n’est  pas  né  pour  kaïr  5 & 
cependant  je  crois  que  je  sens  des  raouvemens  de  kaine' 
contre  celle  qui  est  aimée  de  Volsan. 


^ S G E N E I I. 

S O P'H  I E ,.  C H A R L E S. 

C H A R L E S , accourant 

XJ*NE  jeune  fille  voudroit  parler  à Mademoiselle, 
Sophie. 

Qui  est- elle  ? v , 

Charles. 

Elle  ne  veut  pas  le  dire.  . . Elle  pleure. . • Je  crois  qu’elle 
a la  tête  un  peu  troublée^  mais  elle  fait  pitié. 

, '^'Sophie. 

Sackez  qui  elle  est.' 

Louise,  derrière  le  Théâtre. 

Je  veux  lui  parler . Je  veux  lui  parler. 

Charles. 

L’entendez-vous,  Mademoiselle  ? . _ . î. 

O P H r E , a part. 

Seroit-ce  ?...  Si  c’étoit  î . . . ( haut,  ) Qu’on  la  laisse 
entrer  I 
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SCENE.  III. 

SOPHIE,  LOUISE. 

Louise* 

A-H,  Mademoiselle  ! je  tombe  à vos  genoux,  Mademoi- 
selle. ..  Daignez  m’écouter.. . Il  est  à moi. . . Si  vous  sa- 
viez... Ah,  Mademoiselle  ! on  dit  que  c’est  vous...  ( 5*0- 
phie  veut  la  relever,  ) Non,  non...  Je  ne  sortirai  pas  de 
la  place  où  je  suis  que  vous  ne  m’ayez  exaucée.' 

Sophie,  d*un  ton  tremblant. 
PLelevez-voiis  , par  grâce , relevez-vous. . . Eh  j Qu’est- 
|ce  que  vous  désirez  ? 

Louise,  avec  une  sensibilité  ingénue^ 
Rendez-ie-moi. 

Sophie. 

Qui  ? 

Louise* 

Lui,  qui  est  tout  5 lui  qui  est  à moi. 

Sophie,  part» 

Je  ne  me  trompe  pas. . . C’est  elle. 

Louise,  avec  ingénuité  & désordre. 

Je  suis  la  fille  de  Dorimont. . . Ah , mon  pauvre  pere  ! . . 
Que  fait-il  à présent  1 1l  me  cherche. . . Il  est  au  désespoir. . . 

Et  moi,  je  cherche. . . Où.  est-il  ? Ah,  Mademoiselle  , 
ayez  pitié  de  moi. 

Sophie. 

Eh  ! Que  puis- je  pour  vous  ? 

L O U i SE,  avec  ante. 

C’est  à moi  qu’il  appartient  par  ses  promesses  & par  un 
lien. . . Rendez  - le-moi. 

S O P H I E , d party  en  détournant  la  tête. 

Ah , comme  elle  l’aime  aussi  î 

Louise,  sanglottant. 

Vous  parlez  toute  seule  ! Vous  ne  daignez  pas  m’adreser 
la  parole  ?...  On  ne  m’écoute  pas , on  me  rebute , on  me 
méprise. ..  Je  suis  pourtant  bien  à plaindre  ! {Elle pleure.) 

Sophie,  essuyant  les  larmes  de  ^ouke, 

' Ne  pleurez  pas  ainsi  ; soyez  plus  raisonnable. 

Louise,  avec  désordre,  v 
Non  5 ma  raison  me  quitte. . . Je  voudrois  qu’elle  ne  re- 
vînt jamais , je  voudrois  que  tout  ce  qui  est  n’existat  que 
dans  mon  imagination. . . Je  voudrois. . . Que  ne  youdrois- 
je  pas  être  , pour  ne  pas  perdre  Volsan  ! 

Sophie,  d^un  ton  douloureux. 

Et  vous  me  le  redemandez  î 

Louise, 
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Louise,  avec  ame. 

Mademoiselle.  . . 11  m’a  parlé  de  vous.  . . Il  m’a  dit  que 
vous  étiez  bonne , généreuse. . . On  veut  que  vous  l’épousiez. . . 
Ah  ciel  ! ôter  la  vie,  c’est  peu  de  chose.  ..  Mais  ôter  ce 
qui  est  plus  que  la  vie  , ce  qui  est  tout  !... 

Sophie. 

Au  nom  de  Dieu,  calmez-vous.  Mademoiselle. 

Louise. 

Que  je  me  calme,  & avant  que  je  sache  !...  Ah,  si 
vous  saviez  ! ...  Il  faut^il  laut-que  j’aye  Volsan,  ou  que 
je  meure. 

Sophie,  avec  beaucoup  de  sentiment. 

Vous  me  déchirez  le  cœur  !...  Embrassez-rnoi , ne  me 
haïssez  pas.  . . Pauvre  petite  !...  Je  voudrois  qu’il  dépendît 
de  moi,  si  vous  pouviez  juger  de  l’elFort  que  mon  ame  se 
fait  ! Ah,  je  suis  plus  malheureuse  que  vous,  vous  êtes 
aimée. 

Louise,  avec  désordre  & beaucoup  de  douleur. 

Oui , je  le  suis.  . . Je  l’étois. . . Mademoiselle,  vous  pleu- 
rez . vous  souffrez  ! ...  Ah  , si  je  pouvois  ! mais  je  ne 
peux,  je  n’ose...  Je  ne  suis  pas  seule...  Rendez  - le -moi , 
ou  j’expire  à vos  pieds.  " 


SCENE  IV. 

LE  COMTE,  LOUISE,  SOPHIE. 

• Le  Comte,  d part. 

C’bst  sans  doute  cette  infortunée  ! ...{  Il  s* approche  ^ 
releve  Louise  qui  se  laisse  asseoir  dans  un  fauteuil , S 
appuie  avec  égarement  sa  tête  sur  la  table.  ) Sophie 
laissez-nous.  ^ ^ 

Sophie. 

Mon  oncle  . . . 

Louise,  tandis  que  le  comte  accompagne  Sophie 
releve  sa  tête,  & appercoit  le  portrait  de  Volsan  qu’elle 
met  sur  son  cœur.  , ^ 

Que  faisois-tu  là  ? C’est  à nous  que  tu  appartiens.  . . Ta 
physionomie  me  rassure.  . . Ce  n’est  pas  celle  d’un  trompeur 


SCENE  V. 

. le  COMTE,  LOUISE. 

Le  Comte,  revenant  vers  Louise, 
Qu’avez-voüs  , Mademoiselle  ? 

^ ^ ^ ^ ^ ^ le  portrait  avec  une  joie  d*  égarement. 

C’est  lui  ! ...  C’est  lui  !.. . £ 
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L E C O M T ' 

C’est  Voisftn  1 , , , : • . .-•'■'i 

L O U I s Ej  ingénuçment , C7i  se  rci^imuuit. 

* "Où  est-il  ? Lie  ç\6niiqissez-voiis  ? . • • Que  . je  vous  plains 
<le']è  corîiioître  ! . t , Monsieur,  il yqt^s a,ban(îoniicra ! . .. 
{s\ipperceva?it  qr</e  Sophie  est  sortie,  ) Ciel...  elle  n’est 
plus  ici  ! elle-  q’yi, est  plus  I Est-ce,  cju’elte  me  fuit  ?... 

( paicoiirant  la  scene.  ) Mademoiçflle'  !...  Mademoiselle, 
,^u‘  iue  luye^  i>as  î .,.  . { .Le  Cojnte  la  .j;eti(’ut,) 
la' ('.r.crcLer , -la  fléclnr.  ! ♦ Elle  me  fuit  ! pf^i'cUi 

pour  moi.  . v - ^ ^ . 

i • . • E E C O.  M ..T  E.r  , t. 

Elle  ne  vous  fuit  pas  : écoutez-inoi . . . Elle  ne  vous  fuit  pas. 
L O U I s E,  sçlahpant  rartiener,^^'  duMvi  le plii^  iiigéim, 
Bi'eri  sûr  ? ...  Je  lue  lie  à vous.  . ' . 

, L E ;C  O M T ^E.  . ■ , , li  ' ' : . 

Vous'  êtes,  je  le  vois,  la  fille  du  peintre  DorimpnU 
V Louise,  inpénueiiiçnt,  . j , 

■:Ét  l’e  pouse  promise, .de  V olsan  5 ^,je  suis  venife  pour  le 
" redERiandêr.-  , 1 ^ ^ 

; L E C o,  w T E.i.  •".  . 

^ Asseyez-vous.  Volsan  a proiiiis^dç  vous  éj>puser ? *!  n ■ 

L o U I SE,  avec  sejitimejjt. 

- - Et -1-e -ciel  l’a  entendu  : il  n’y  a que  ’delTlîommes  qui 
puissent  s’opposer  à tant  de  bonbeur.-  Monsieur,  avez-vous 
aimé  ? ^ , , , ■ . , , ^ 5 

• Le  c o m t e. 

Si  j’ai  aimé  I . ...  -Si  j’ai  aimé  ! .-.  . , 

Louise,  avec  une  joie  cV égarement.  . , 

Grand'Diéu  ! Je -te  remercie  1 Voilà* un' ’ê't te  qui  m’en- 
tendra, qui  aura  pitié  de  moi,  qui  ne  jettera  poiht  iiii  re- 
gard froid  sur  mes  doul;  ui  s ! . . . Ab  î Sentez-vous  toiit  le 
bien  que  votre  ])résenc(*  méfait  ? ' i.  . -i 

L E - C o ^ f T Ef  , à part. 

Elle  me  toncLe.  . .^  ( haut.  ) Si  vous  aimez  bieti  Volsan, 
V0US  lie -vouiez  pas  l’exposer  â devenir  malbenreùx.' , 

- 1 ,;é  . V L o U I S E.  ^ ' ■ ' ■ ■ ' 

Non,  jamais,  jamais  ' , 

L E C o M T E.  • . 

Vous  n’ignorez. ]>as  Sans  doute  que  le  bà'sard  le  fit  naître 
lioiimie  de.  qualité  ? . 

L o 4J  I s E-,  inp;énupment. 

Je  l’ai  mois  tout'  de  mênie*  5Neià  né  l’empêcboit  pas  de 
m’aimer.  ..  Lui  maib,eureux  ! Jfe  l’ai'vu.,  si  Eeureiix  d’étra 
aimé  de  sa  Louise  ! . -.  . " 

'•  L E C o M T E. 

^ Pour  n’en  devenir  que  plus  Infor pmé- par  la  suite. 
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L O tr  I s avec  'sensih’ilitc  chaleur. 

■ Oh  , non  , cela  nVst  pas  possi.hle.  . . Monsieur, 'il  fiiyoit 
le  monde  pour  venir  auprès  de  moi.  . . I.l_avoit  un  air  si 
doux,  si  tendre.  Il  sernbioit  devoir  être  si  fidele  1 Son  cœur 
chercha  le  mien,  & il  le  trouva.  11  elit  hieritot  tout  mon 
amour,  toute  ma  confiance  : il  ne  peut  pas,  il  ne  doit  pas 
en  abuser..  . Mon  ame  est  pure  , il  n'a"|)as^  voulu  la  llélrir, 
il  ne  s’est  point  fait  un  jeu  de  mon  iVnocence,  . . Est-ce  ma 
faute  à moi,  si  le  ciel  m’a  lait  si  sensible  ? Monsieur, 
puis(jue  vous  le  connoissèz  , au  nom  de  Dieu  , faites  cpiè  je 
le  voye  ! ' ■ 

L E C o M T E.  • ' 

Eh  bien,  vous  le  verrez  encore  une  fois. 

Louise,  avec  une  joie  de'  délire. 

Je  le  verrai.  , . Ah  , vous  êtes  un  an^e  que  le  ciel  m’en- 
voie ! ( Elle  rebaise  le  portrait.  ) Volsan  !...  Voisaîi  !... 
Je  te  verrai  !...  ' - 

Le  Comte.  ^ 

Il  viendra  ; jusqu’eà  ce  moment  soyez  tranquille. 

L O-  U I s E , avec  douceur.,  ‘ ' 

Ah,  oui,  puisque  je  dois  le  révoir. 

L e C o ]\1  t e..  ‘ , 

Oui,  vous  le  reverrez. 

L O 'U  ï s E , avec  désordre. 

Oh  , comme  je  suis  soulagée  ! Mais  viendrà-t-il  tout-de« 
suite  ? Monsieur,  c^est  son  pere  qui'  est'  cause.  . . Vous 
avez  un  air  si  bon,  qu’il  m’inspire  de  la  confiance.  . . Vous 
êtes  un  de  ses  amis  ! Un  de  ses  parens  peut-être  ! 3e  le 
croîrois  à l’amilié  que  je  me  sens  pour  vous.  Vous  êtes 
tout  mon  espoir.  Oui  , Monsieur,  c’est  son  pere  qui  est 
cause.  Voyez  à quoi  tient  le  bonheur  ! Si  Volsan  étoifc 
seul  , je  suis  bien  sûre.  . . 

^ LeComte,«  part. 

Eprouvons  son  cœur.  . . ( haut.  ) Faudroit-il  donc  pour 
votre  bonlieur  que  son  pere  n’existàt  plus  ? 

Louise,  ivec  la  plus  grande  force. 

Moi!  Moi,  desirer  !...  Ah,  Monsieur,  vqus  connoissèz 
bien  mal  le  coeur  de  la  pauvre  Louise  !...  Il  me  rend  bien 
malheureuse , mais  que  Dieu  qui  m’entend  prenne  sur  mes 
jours  pour  ajouter  aux  siens  ! Il  a donne  la  vie  à Volsan  5 
jugez  , s’il  m’est  cher  ? Il  est  pere,  il  doit  être  sensible.  . . 
Que  ne  puis- je  le  voir  ! . .^  Il  ne  m’écouteroit  pas  sans 
bonté,  sans  pitié.  . . Je  lui  dirois  tout.  . . Il  sauroit  tout..  . 
Je  suis  aussi  sa  fille.  . . Il  entendroit  une  voix  que  son  cœur 
ne  méconnoitroit  pas...  Encore  ce  service,  Monsieur, 
faites-moi  voir  le  pere  de  Volsan  ? 

Le  Comte,  cidajit  à l' attcndrisseiiicnt  ^ à part» 
Malheureuse  fille  l Vous  le  voyez. 

E 2 ' 


y 
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L O U I S E,  ton.  déchirant. 

Grâce  , grâce  ! V ous , qui  êtes  aussi  mon  pere  , grâce  ! 


SCENE  VI. 

LE  COMTE,  LOUISE,  VOLSAN. 

V O L s A 

Louise  avec  mon  pere  ! Ah,  Louise  ! 

Louise,  élançant  vers  Vols  an. 

Te  voilà  !...  (^mettant  la  main  sur  son  cœur.  ) Il  ne 
me  quittera  plus. 

Le  Comte,c  part. 

Je  ne  puis  résister  à sa  douleur.  ( haut.  ) Malheureuse  î 

Vol  s^a  n. 

Ah  , ma  Louise  ! 

Louise,  avec  douceur  6'  ingénuité. 

Oui , ta  Louise..  . Mon  ami , adressons-nous  à ton  pere  , 
il  a vu  mes  larmes  5 elles  l’ont  attendri.  ' 

V O L s A N. 

Regardez-la,  mon  pere  , voyez  son  air  honnête  & simple  , 
le  charme  & la  douceur  de  sa  physionomie  qui  est  le  sym- 
bole de  son  ame  5 me  trouvez-vous  si  coupable  à présent  ? 

Louise,  très-in génuement. 

Quand  je  vous  disois  qu’il  ne  m’auroit  jamais  quitté  de 
lui-même  , je  le  savoisbien.  . . Eh  ! Quels  sont  les  méchans 
qui  auroit  le  cœur  de  nous  séparer  ?Ah,  Monsieur,  par 
pitié  , unissez-nous. 

Ll  Comte,  à Volsan. 

Vous  avez  réduit  au  désespoir  cette  fille  ingénue.  ..  Et 
votre  cousine , & moi  !... 

Louise,  avec  sentiment. 

Je  voudrois  que  personne  ne  souffrît. 

V O L s A N , avec  force  & chaleur. 

J’ai  résolu"~de'  remplir  mon  devoir  : Louise  , tu  triomphes 
de  deux  passions  que  ton  ame  ne  connoît  pas  5 l’ambition 
& l’orgueil  m’ont  livré  des  combats  pénibles  , mais  je  n’ai 
pas  cessé  un  instant  de  t’aimer.  Je  jure  par  ce  qu’il  y a de 
plus  sacré  de  n’avoir  jamais  de  compagne  , d’épouse  que 
Louise.  . . Aucune  puissance  de  la  terre  ne  seroit  assez  forte 
pour  m’en  détourner.  Je  , dois  remplir  npia  promesse,  lui 
rendre  l’honneur , rendre  un  pere  à son  enfant.  . . 

( à son  pere  qui  se  détourne  attendri.  ) 

Ce  mot  vous  émeut. . . Ah  , ne  vous  efforcez  pas  de  cacher 
votre  attendrissement  ! Prenez  pitié  de  cette  infortunée  , 
de  votre  fils.  Louise  , tombons  aux  pieds  de  mon  pere. . . 
Son  aveu  consacrera  notice  union . . . Il  la  bénira.  . . Mon 
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pere..  . Mon  pere.  . . Vous  y consentez. . . N’est- ce  pas 
que  vous  y consentez  ? 

Le  Comte,  avec  noblesse  & bonté,  après  une  pause. 
Voyez,  Volsan,  voyez  où  conduisent  les  passions  effré- 
nées. Jepourrois,  en  déployant  l’autorité  paternelle,  rendre 
vos  remords  vains  & tardifs  ^ je  pourrois  condamner  à 
l’ignominie  cette  jeune  infortunée. . . { à Louise  qui  fait 
un  mouvement  effroi.  ) Rassurez-vous  5 l’honneur  de  mon 
fils  est  le  mien,  & mon  cœur  vous  avoit  déjà  nommé  ma 
fille.  . . Relevez  - vous , je  consens  à votre  union. . . Em- 
brassez-moi  tous  les  deux. 

Vols  a^n. 

Ah , mon  pere  !... 

L o U I s E , éperdue  de  joie. 

Ah  , Monsieur,  vous  me  donnez  la  vie  !...  Je  vous  dois 
tout...  Tout...  Je  ne  puis  parler..  La  joie...  le  saisisse- 
ment. . . Ah  , Volsan  , je  suis  ta  femme.  . . Mais  où  est  mon 
pere.  . • Courons , courons  dans  les  bras  de  mon  pere. 


SCENE  Y J 1,  & demiere. 

LES  PRÉCÉDENS,  DORIMONT,  NANETTE. 

D O R I M O N T , d^une  voix  forte. 

EjLIÆ  est  ici  ! On  me  l’a  dit,  entrons. 

N A N E T T E,  accourant  derrière. 

Où  est-elle  ? Où  est-elle? 

Dorïmont,  avec  énergie. 

Viens,  ma  fille. 

’ N A N E T T E. 

Cette  chere  enfant  ! La  voilà  donc  retrouvée  ! 

D O R I M O N T , à Louise  , en  V entraînant. 
Sortons,  sortons  de  cette  maison. 

Le  C o m t e. 

Voyez,  elle  s’élance  dans  le  sein  de  son  époux. 

D o r.  I MONT,  avec  fureur. 

Son  époux  ? Ce  séducteur  ! Puisse  le  ciel  entendre  la 
malédiction  que  je  prononce  sur  lui. 

Louise,  avec  la  plus  grande  force. 

Grand  Dieu  J N’exauce  pas  mon  pere  ! 

V o L s A N. 

Monsieur.  . . Ne  refusez  pas  d’être  mon  pere  ! Vous 
aviez  pour  moi  de  l’estime  & de  l’amitié. 

Dorïmont. 

Point  de  mariages  entre  gens  de  conditions  inégales! 
Louise,  avec  la  plus  vive  chaleur.,  au' Comte. 
Monsieur,  priez'le  pour  moi  !...  Ah,  priez -le  tous 
pour  moi  ! 
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. • - L E *C  O M T à'  Dorimojit.  ... 

Mon  ami , nous  ne  sommes  plus  les  maîtres  de  refuser 
notre  consentement.  V olsan  , embrassez  votre  beau-pere. 

Don  I M O N T,  après  avoir  embrassé  V olsan. 

Ah , Monsieur  le  Comte  ! 

Nanette,  sautant  au  cou  de  Louise.  ^ 
Je  savois  bien , moi qu’ils»  se  marieroient  ! Je  Pavois 
toujours  dit,  ils  étoient  faits  l’un  pour  l’autre. 

' L E C o M T E. 

Allons , Monsieur  Dorimont , dissipez  vos  craintes.,  . 

< Dorimont.' 

Trop  souvent , après  les  premières  années  de  l’amour.  • . 

L O U I s E.-  . . 1 

Je  n’ai  pas  peur  de  cela. 

’ V .O  L s AN,  montrant  son  cœur.  ' 

Et  voilà  mon  garant  ! ' ...  . . 

Le  Comte.  - - . ' 

Mes  enfans , vous  venez  d’éprouver  que  les  écarts  de 
l’amour  peuvent  avoir  des  suites  heureuses,  mais  le  plus 
souvent  elles  en  ont  de  très- funestes.  Votre  exemple,  loin 
de  séduire  la  jeunesse  , doit  au  contraire  l’effrayer  & la 
contenir.  . . Combien  il  en  est  qui  ont  commis,  la  même 
faute  y & qui  n’ont  pu  la  réparer  ! Combien  d’infortunes 
que  l’avarice  ou  l’orgueil,  de  leiirg  parcns  ont  livré  à l’op- 
probre & à des  regrets  éternels  5 mais  je  n’ai  consulté  que 
mon  ame  ! Elle  me  dit  en  ce  moment  que  , si  les  passions 
extrêmes  égarent  quelquefois  la  prudence , rien  ne  doit  ja- 
mais dispenser  d’être  honnête  homme. 


F I N, 


